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Ln  France,  on  a  toujours  eu  soin  de  bien  prononcer 
et  de  suivre,  dans  la  prononciation  comme  dans  la  syntaxe 
et  dans  le  lexique,  ce  qu'on  appelait  et  ce  qu'on  appelle 
encore:  le  hon  usage.  Dès  le  12*^  siècle,  les  Français  de 
l'Ile  de  France  étaient  persuadés  qu'ils  possédaient  le 
monopole  du  beau  langage  et  déjà  les  provinciaux  d'alors 
admettaient  cette  prétention,  non,  toutefois,  sans  résister 
et  sans  défendre  les  droits  de  leurs  dialectes  locaux  qui, 
on  le  sait,  furent  cultivés  littérairement  encore  au  14®  et 
même  au  15®  siècle.  Tout  le  monde  connaît  les  vers  de 
Quene  de  Bétliune,  trouvère  du   12®  siècle: 

Por  çou  j'ai  mais  mon  chanter  en  defois, 

Que  mon  langage  ont  blasmé  li  François, 

Et  mes  chançons,  oiant  les  Champenois 

Et  la  contesse,  eucor  dont  plus  me  poise. 

La  roïne  ne  fist  pas  ke  courtoise, 

Qui  me  reprist,  elle  et  ses  fius  li  rois  i)  ; 

Encor  ne  soit  ma  parole  françoise, 

Si  la  puet  on  bien  entendre  en  françois. 

Ne  cil  ne  sont  bien  apris  ne  cortois 

Qui  m'ont  repris,  se  j'ai  dit  mot  d'Artois, 

Car  je  ne  fiii  pas  norriz  a  Pontoise. 


^)   Le    roi  Philippe   Auguste    (vers    1180)    et  sa    mère  Alix 
de  Champagne,  veuve  de  Louis  Vil. 
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Le  poète  ne  veut  pas  encore  convenir  de  l'infériorité 
de  son  parler  artésien.  Mais  les  choses  allèrent  leur  train. 
Aux  13^  et  14*  siècles,  l'idiome  de  l'Ile  de  France  va 
se  propageant  de  plus  en  plus,  favorisé  par  les  circonstances 
politiques 5  au  15®  siècle,  il  est,  sans  conteste,  la  langue 
nationale  et  les  anciens  dialectes  sont  rélégués  au  rang 
d'incultes  patois,  dédaignés  par  tous  ceux  qui  s'élevaient, 
par  leur  instruction  ou  par  leur  position  sociale,  au-dessus 
de  la  misera  plebs.  Cependant,  déjà  à  cette  époque,  on 
ne  pouvait  manquer  d'observer  que  les  Français  de  l'Ile 
de  France  étaient  bien  loin  de  s'exprimer  et  de  prononcer 
tous  de  la  même  manière:  donc  il  fallait,  dès  ce  temps, 
aller  à  la  recherche  de  ce  bon  usage,  que  se  sont  acharnés 
à  poursuivre,  depuis,  tous  les  grammairiens  français,  sans 
jamais  pouvoir  saisir  cette  fée  Morgane  qui,  nécessairement, 
se  dissout  en  nuées,  quand  on  s'en  approche  de  trop 
près.  Dès  qu'il  y  a  des  grammairiens,  il  y  a  des  con- 
troverses sur  les  modèles  à  suivre.  Au  16®  siècle^).  Tory 
(1529)  affirme  „que  le  stile  de  Parlement  et  le  langage 
de  court  sont  très  bons";  Palsgrave  (1530),  „Angloys,  natyf 
de  Londres  et  gradué  de  Paris",  suit  dans  son  Esdarcisse- 
ment  de  la  langue  françoyse  l'usage  de  Paris  et  des  pays 
qui  sont  situés  entre  la  Seine  et  la  Loire,  parce  que  c'est  là 
que  la  langue  française  est  le  plus  parfaite;  Pelletier (1549), 
est  „de  l'opinion  de  ceus  qui  ont  dit  qu'an  notre  France 
n'i  a  androèt  ou  l'on  parle  pur  françoès,  fors  la  ou  et  la 
court";  Guillaume  des  Autels  (1548)  dit,  au  contraire: 
„onques  ne  me  plut  l'excuse  d'vn  langage  corrompu,  pour 


1)  Nous  suivons  ici  l'excellent  exposé  que  Ch.  Thurot  a  donné 
sur  ce  sujet:  De  la  prononciation  française  etc.,  Paris  1881,  I, 
LXXXVII,  ss. 
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dire  (jhc  l'on  parle  ainsi  à  hi  court'';  et  il  trouve  (jue  ses 
labeurs  et  ceux  de  Meigret  et  de  Dolet  „seroient  .  .  .  autant 
inutiles  que  si  nous  auioiis  hasti  sur  le  sable:  quand  nous 
ne  voudrons  autrement  eslablir  et  conlirnier  nostre  langue, 
qu'à  l'ajjpetit  des  courtisans:  \eu  leur  estrange  et  variable 
mutation:  iniut  (pie  la  court  est  vn  monstre  de  plusieurs 
testes,  et  consequemuient  de  plusieurs  langues,  et  plusieurs 
voix",  observation  juste  et  bien  fondée.  R.  Estienue  (1549) 
est  d'avis  que  „le  laugage  s'escrit  et  se  prononce  en  i)lus 
grande  pureté"  aux  cours  de  France  ,,tant  du  Roy  que  de 
son  Parlement  à  Paris,  aussi  sa  Chancellerie  et  Chambre 
des  comptes,"  et  Matthieu,  en  155!»,  s'exprime  à  peu  j)rés 
de   même. 

Sous  Catherine  de  Médicis,  l'usage  de  la  cour  perd  de 
son  prestige.  Ronsard  (1505)  ne  méprisait  même  pas  les 
patois  et  recommandait  l'emploi  de  mots  „gascons,  poiteuins, 
normans,  manceaux,  lyonnois,  ou  d'autre  pais"  pourueu  qu'ils 
fussent  bons  et  (pi'ils  signiliassent  ce  qu'on  voulait  dire, 
„sans  atfecter  par  trop  le  parler  de  la  cour,  lequel  est 
quelques  fois  très-mauuais,  pour  estre  langage  de  damoi- 
selles,  et  ieunes  gentils -hommes  qui  font  plus  profession 
de  bien  combattre  que  de  bien  parler".  H.  Estienne  (15«2) 
déclare:  „De  dix  courtisans  (en  exceptant  ceux  qui  ont 
(pielques  lettres)  vous  n'y  en  orriez  pas  liuict  parler  vint 
mots  (de  ceux  qui  ne  sont  pas  des  plus  ordinaires  et  vul- 
gaires) sains  et  entiers,  et  sans  aucune  deprauation."  On 
\(>it  percer  l'orgueil  du  savant  qui,  dans  son  domaine,  ne 
vent  reconnaître  d'autre  autorité  que  la  sienne  ou  celle 
de  ses  confrères.  C'est  pour  la  même  raison  qu'il  donne 
au  parlement  la  prééminence  sur  la  cour:  „Si  le  meilleur 
français  se  parle  encore  à  Paris  .  .  .  c'est  parce  que  Paris 
possède    la    cour    dite    de    Parlement,    où    les    licences    de 

1* 
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langage  s'entendent  aussi  rarement  qu'elles  sont  fréquentes 
à  la  cour,  et  sont  sifflées,  tandis  qu'à  la  cour  elles  sont 
applaudies."  D'après  Bèze  (1584)  qui,  en  bon  protestant, 
dédaigne  également  la  langue  de  la  cour,  la  contagion  d'une 
prononciation  incorrecte  gagne  même  le  parlement  de  Pai-is. 
Delaraothe  (en  1592)  tolère  les  courtisans,  qui  partagent 
le  privilège  de  posséder  la  bonne  langue  avec  ceux  „qui 
font  profession  des  lettres,  comme  aux  courts  de  Parle- 
ments et  Universitez";  en  dehors  de  ce  cercle  restreint 
„il  n'y  a  ny  province,  ny  ville,  ny  place  en  France  où 
l'on  parle  le  uray  et  parfaict  françois."  L'usage  de  la 
cour  est  entièrement  condamné  par  Palliot  (1608)  qui 
dit  que  „la  droicturiére  prolation  des  motz  ne  seroit  du 
gibier  des  courtisans",  et  par  Maupas  (1625)  qui  comme 
R.  Estienne,  Bèze,  Delamothe  etc.  oppose  à  l'usage  des 
„ courtisans,  singes  de  nouveautez",  celui  „des  doctes  et 
bien  disans  es  cours  de  parlement  et  ailleurs." 

On  sait  quelle  importance  souveraine  prit  la  royauté, 
à  partir  du  ministère  de  Richelieu.  Naturellement  les  hon- 
neurs de  la  bonne  prononciation  revenaient  à  la  cour. 
Vaugelas  (1647)  recommande  „la  façon  de  parler  de  la 
plus  saine  partie  de  la  cour"  et  la  définit  ainsi:  quand  Je 
dis  la  cour,  j'y  comprens  les  femmes  comme  les  hommes, 
et  plusieurs  personnes  de  la  ville  où  le  prince  réside,  qui  par 
la  communication  quelles  ont  auec  les  gens  de  la  cour  partici- 
pent à  sa  politesse. 

Mais  déjà  Sorel,  en  1654,  proteste  contre  cette 
définition  aristocratique:  „Le  bon  usage  des  mots  ne  sera-t-il 
point  connu  ailleurs  que  parmi  les  gens  d'épée  pour  la  plu- 
part? Ne  s'observera-t-il  point  dans  les  synodes  des  pré- 
lats et  dans  les  conférences  ordinaires  de  quelques  ecclési- 
astiques   ou   dans   les    sermons    des    prédicateurs?      Ne    se 


Préface.  v 

trouvera- 1- il  point  dans  les  assemblées  des  parlements  et 
antres  juridictions,  où  il  se  fait  tant  de  harangues  et  de 
remontrances?  ...  Le  bon  usage  ne  se  rencontrera -t- il 
point  aussi  dans  les  conversations  de  tant  d'officiers  ou 
de  notables  bourgeois  et  de  tant  d'honnêtes  gens  qui  habi- 
tent aux  villes?  Quoi,  le  plus  grand  nombre  ne  doit- il 
pas  l'emporter  sur  le  moindre?"  Mais  cette  opinion  trop 
démocratique  n'était  pas  de  son  temps.  Hindret,  en  1687, 
revint  au  jugement  de  Vaugelas:  „Le  bel  usage  des 
manières  de  parler  et  d'écrire  se  forme  pour  la  plupart  à  la 
cour  et  à  Paris,  et  de  là  se  va  répandre  dans  les  pro- 
vinces", pour  deux  raisons:  „la  première,  c'est  parce  que 
(le  langage  de  la  cour)  est  l'idiome  de  notre  prince;  et 
l'autre,  parce  que  c'est  le  lieu  où  s'assemble  tout  ce 
qu'il  y  a  de  personnes  illustres  et  considérables  des  pro- 
vinces, dont  les  manières  de  parler  sont  plus  épurées  que 
celles  des  autres  gens  de  leur  pais,  et  qui  les  rectifient 
et  polissent  encore  par  la  fréquentation  de  tous  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  la  personne  du  prince."  Mais  cette 
théorie  qui,  en  fin  de  compte,  ne  reconnaît  comme  bon 
que  le  langage  du  roi  seul,  n'empêcha  pas  Hindret  d'ajouter: 
„I1  est  certain  qu'on  parle  aussi  mal  à  la  cour  qu'en 
aucun  endroit  du  royaume,  et  qu'on  parle  encore  plus 
mal  à  Paris;  mais  ce  n'est  pas  parmi  les  honnêtes 
gens".  Plus  loin,  il  soutient  que  „ Paris  est  le  centre 
de  la  perfection  ...  du  langage,  qui,  sans  contredit, 
est  le  plus  idiotique  et  le  plus  épuré  de  tous  les 
autres  du  royaume  ...  Il  y  a  très-peu  de  différence  entre 
le  langage  de  Paris  et  celui  de  la  cour.  Celui  de  la  cour 
pourroit  avoir  un  peu  plus  de  politesse,  et  celui  de  Paris 
tant  soit  peu  plus  de  régularité:  car  j'ose  dire  que,  sans 
la  pratique    des   gens  de  lettres  qui  fréquentent  la  plupart 
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du  tems    les   gens    de  la  cour,    il  ne    laisSeroit  pas   de   se 
glisser  quelques  abus  dans    le  langage." 

Ce  sont  les  savants  et  les  lettrés  qui  ont  forcé 
Hindret  à  rebrousser  chemin  et  à  se  démentir,  en  partie, 
lui-même.  Leur  autorité  qui  s'était  déjà  affirmée  au  siècle 
précédent  allait  augmentant  depuis  la  fondation  de  l'Aca- 
démie française.  Delatouche  (1696),  dans  son  aver- 
tissement, dit  qu'il  a  fait  consulter  plusieurs  des  plus 
habiles  académiciens,  et  Buffier  (1709),  tout  en  reconnais- 
sant l'autorité  „du  plus  grand  nombre  des  personnes  de 
la  cour"  estime  que  „les  témoins  les  plus  sûrs  (du  bon  usage)" 
sont  „les  livres  des  auteurs  qui  passent  communément  pour  bien 
écrire,  et  particulièrement  ceux  oii  l'on  a  fait  des  recherches 
sur  la  langue".  Mais,  tout  le  monde  n'est  pas  de  cet 
avis.  Grimarest  (1712)  proteste:  „ces  messieurs  (les  savans) 
n'ont  point  le  privilège  de  prononcer  des  arrests;  ...  ils 
devroient  s'acorder  mieux  qu'ils  ne  le  font  avec  eux 
mêmes,  s'ils  veulent  qu'on  les  suive",  et  Girard  (1716) 
exprime  l'avis  que  l'autorité  des  dames,  surtout  de  celles 
de  la  cour,  „n'est  pas  au  dessous  de  celle  des  savans". 
Plus  hérétique  que  tous,  Saint-Réal  émit,  déjà  en  1691, 
l'idée  tout  à  fait  moderne:  „que  les  comédiens  sont,  à  tout 
prendre,  le  meilleur  modèle"  sur  lequel  on  puisse  se 
régler. 

La  régence  du  duc  d'Orléans  rendit  à  Paris,  à  la 
ville,  comme  on  disait  du  temps  de  Louis  XIV  par  opposi- 
tion à  la  cour,  une  autorité  que  le  retour  de  Louis  XV 
à  Versailles  ne  put  lui  faire  perdre,  et  qui  ne  tit  même 
que  s'accroître  par  le  développement  de  la  philosophie 
du  XVIIP  siècle  et  par  l'importance  que  prirent  les  gens 
de  lettres  dans  la  société  parisienne. 

Suivant  Durand  (1748),  la  vraie  prosodie  „est  à  Paris 
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nu  ('(nitie  de  la  lumière  et  du  bon  goût,  parmi  les  dames 
qui  se  picquent  de  génie  et  d'élocution,  parmi  les  savans 
et  les  ecclésiastiques  de  la  cour,  parmi  les  académiciens 
et  les  avocats  du  premier  ordre".  Dumarsais  (1751)  dit 
que,  .,pour  bien  parler  une  langue  vivante,  il  faudroit 
avoir  le  même  accent,  la  même  inflexion  de  voix  qu'ont 
les  lionnêtes  gens  de  la  capitale".  Et  il  définit  le  bon 
usage  ,,la  manière  ordinaire  de  parler  des  honnêtes  gens 
de  la  nation  .  .  .  j'entends  les  personnes  que  la  condition, 
la  fortune  ou  le  mérite  élèvent  au  dessus  du  vulgaire,  et 
(pli  ont  l'esprit  cultivé  par  la  lecture,  par  la  réflexion  et 
par  le  commerce  avec  d'autres  personnes  qui  ont  ces 
mêmes  avantages".  Antonini  (1753)  déclare  qu'il  a  cru 
devoir  s'en  rapporter  aux  ,,avis  de  ceux  qui  parlent  le 
plus  purement;  de  gens  de  lettres  sans  accent;  de  dames 
de  la  cour  et  de  Paris  le  mieux  élevées".  Suivant  Duclos 
(1754),  „tout  grammairien  qui  n'est  pas  né  dans  la  capi- 
tale, ou  qui  n'y  a  pas  été  élevé  dès  l'enfance  devroit  s'ab- 
stenir de  parler  des  sons  de  la  langue".  Il  dit  ailleurs: 
„Ce  qu'on  apèle  parmi  nous  la  société,  et  ce  que  les 
anciens  n'auroient  apelé  que  coterie,  décide  aujourd'hui  de 
la  langue  et  des  mœurs".  Moulis  (1761)  donne  les  pré- 
ceptes suivants:  ,, Parlez  dans  la  conversation  comme  on 
parle  à  la  cour  et  dans  la  bonne  compagnie  de  la  capitale; 
parlez  comme  parlent  nos  dames  bien  élevées;  ce  sont 
nos  meilleurs  maîtres  en  fait  de  ton  par  rapport  au 
langage.  Parlez  dans  le  discours  soutenu  comme  on  parle 
à  l'Académie^  dans  la  chaire,  dans  le  barreau,  dans  les 
spectacles." 

L'autorité  de  la  cour  demeura  pourtant  fort  grande 
jusqu'à  la  Révolution,  puisqu'en  1785  Montmignon  s'ex- 
prime   ainsi:    „Entre    mille    usages    vicieux    ou    incertains, 
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comment  discerner  le  seul  qui  soit  bon  et  authen- 
tique? C'est  à  la  cour  qu'il  établit  son  tribunal,  qu'il 
rend  ses  oracles.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  la  fré- 
quentent apporte  à  la  capitale  ses  décisions  et  sa  manière 
de  prononcer;  qui  de  la  capitale  passent  ensuite  succes- 
sivement de  bouche  en  bouche  dans  les  provinces  et  chez 
l'étranger."  Et  on  ne  peut  l'accuser  de  prévention,  car 
il  dit  ailleurs:  „ C'est  à  la  cour  qu'il  faut  chercher  les 
modèles  d'une  prononciation  régulière.  Je  l'avoue;  mais 
où  trouve-t-on  aussi  plus  souvent  qu'à  la  cour,  et  dans  tous 
les  genres,   le  foyer  de  la  corruption  et  de  l'instabilité?" 

Depuis  la  révolution  de  1789  et  surtout  depuis  celle 
de  1848,  il  est  devenu  encore  plus  difficile  de  déterminer 
ce  qu'il  faut  entendre  par  le  bon  usage,  particulièrement 
en  matière  de  prononciation.  Féline  (1851)  dit:  „Ce  qui 
m'a  déterminé,  c'est  l'usage  le  plus  général,  celui  de  la 
bonne  compagnie,  qui  devait  prévaloir."  „Mais",  ajoute 
Thurot,  „que  faut-il  entendre  par  la  bonne  compagnie  f  Ce 
mot  avait  un  sens  précis  du  temps  du  premier  Empire  et 
même  de  la  Restauration.  La  révolution  de  1830  a  divisé 
profondément  la  bonne  compagnie,  et,  depuis  1848,  la 
bonne  compagnie  a  été  noyée  dans  le  flot  croissant  de  la 
population  parisienne.  Aujourd'hui  les  honnêtes  gens  de 
la  capitale,  à  définir  le  mot  comme  l'a  fait  Dumarsais, 
sont  tellement  nombreux  et  partagés  en  groupes  si  isolés 
entre  eux,  qu'il  ne  peut  pas  se  former  un  usage  commun 
qui   serve  de  type."^) 

Thurot  termine  donc  par  une  négation.  Seulement, 
en  bon  Parisien ,  il  ne  doute  pas  un  moment  que  ce  ne 
soit  uniquement  à  Paris  qu'il   faille  chercher   le  bel  usage 


1)  Thurot,  l  c,  p.  Cil- CI V. 
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et  la  lionne  prononciation.  En  cela,  il  snit  l'ancienne 
tradition  et  il  est  d'accord  avec  la  })lnpart  des  lexi- 
cographes et  des  grammairiens  de  nos  jonrs.  L'Académie, 
il  est  vrai,  se  montre  énigniati(|iie  sur  ce  point.  Dans  la 
préface  de  sa  dernirrc  édition  (1.S77),  elle  nous  dit  bien:  „il 
y  a  nu  l»on  et  un  mauvais  usage:  c'est  un  (ait  que  per- 
sonne ne  conteste.  L(!S  uns  parlent  et  écrivent  bien,  les 
autres  écrivent  (^t  parlent  mal.  Chaque  profession  a  son 
Jargon,  cli:i(|ue  famille,  et  presque  cliaque  individu,  ce 
qu'avec  un  peu  d'exagération  on  pourrait  appeler  son 
patois.  En  réalité,  le  bon  usage  est  Tusage  véritable 
l)uis(iue  le  mauvais  n'est  que  la  corruption  de  celui  (pii 
est  bon.  C'est  donc  au  bon  usage  que  s'arrête  l'Académie, 
soit  qu'elle  l'observe  et  le  saisisse  dans  les  conversations 
et  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  soit  qu'elle  le 
constate  et  le  prenne  dans  les  livres"  (p.  V  s.).  Mais  avec 
cela,  nous  n'apprenons-pas,  si  l'Académie  d'aujourd'hui  admet 
un  bon  usage  aussi  en  province,  en  tant  que  la  province 
n'est  pas  simplement  l'écho  de  la  capitale,  ni  non  plus, 
comment  il  faut  faire  et  comment  elle  a  fait  elle-même 
pour  distinguer  le  bon  et  le  mauvais  usage.  Nous  ne  sommes 
guère  plus  avancés,  si,  un  peu  plus  bas,  nous  lisons:  „La 
bonne  prononciation,  c'est  dans  la  compagnie  des  gens 
bien  élevés,  des  honnêtes  geus^  comme  on  disait  autrefois, 
qu'il  faut  s'y  façonner  et  s'en  faire  une  habitude.  Quant 
aux  étrangers,  ils  ne  l'apprendront  qu'en  parlant  la  langue 
dont  ils  veulent  se  rendre  l'usage  familier  avec  ceux  qui 
la  parlent  de  naissance  et  qui  la  parlent  bien  (p.  VII  s.). 
Les  professeurs  de  français,  de  nationalité  étrangère,  n'ont 
donc  qu'à  prendre  leur  retraite.  Mais  à  quoi  reconnaît- on 
les  personnes  qui  parlent  bien?  Est-ce  que  véritablement 
tous  les  gens  bien  élevés   sont  en  possession  d'une  bonne 
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prononciation,  ou  faut -il  en  excepter  les  provinciaux? 
Et  à  Paris  même,  faut -il  s'adresser  aux  Parisiens  de 
naissance  ou  peut-on  se  contenter  de  provinciaux  qui  y  ont 
établi  leur  domicile?  Littré,  dans  la  préface  de  son  dic- 
tionnaire, n'est  pas  plus  explicite.  11  nous  dit  bien,  en 
parlant  de  la  prononciation  française,  qu'elle  est  sujette 
à  des  variations,  et  il  nous  raconte  qu'un  vieillard  „qui 
avait  été  toute  sa  vie  un  habitué  de  la  Comédie  française, 
avait  noté  la  prononciation  et  l'avait  vu  se  modifier  nota- 
blement dans  le  cours  de  sa  longue  carrière"  (p.  XII  s.). 
Mais  ni  ce  récit  ni  sa  conclusion  („Ainsi  le  théâtre  qu'on 
donne  comme  une  bonne  école  et  qui  Va  été  en  effet  long- 
temps, subit  lui-même  les  influences  de  l'usage  courant 
à  fur  et  à  mesure  qu'il  change")  ne  nous  disent,  où  il 
faut  chercher  la  bonne  prononciation  et  sur  quoi  se  fon- 
dent ses  propres  décisions.  Il  est  à  croire  que  Littré  a 
figuré  tout  simplement  la  propre  prononciation,  non  pas 
telle  qu'il  l'avait  reçue  de  la  bouche  de  ses  ancêtres,  mais 
modifiée  d'après  des  théories  personnelles,  qui,  on  le  sait, 
l'ont  mis  souvent  en  opposition  avec  l'usage  presque  uni- 
versel. En  somme,  ce  serait  donc  la  prononciation  d'un 
Parisien  qu'il  aurait  donnée  pour  modèle.  Le  dernier  diction- 
naire français  qui  fasse  autorité,  le  dictionnaire  général  de 
Darmesteter  et  de  M.  Hatzfeld,  lequel  est  en  cours  d'édition, 
a  adopté  la  règle  „de  noter  de  préférence'"''  la  prononciation 
en  usage  à  Paris.  C'est  M.  Hatzfeld,  Parisien  de  naissance, 
(mais  non  d'origine),  qui  s'est  chargé  de  cette  partie  de 
l'ouvrage:  il  y  figure  la  prononciation  qu'il  emploie  lui-même 
et  qu'il  croit  employée  par  les  gens  bien  élevés  de  Paris. 
Écoutons  maintenant  les  orthoépistes!  Nous  n'en 
citerons  que  trois.    Sophie  Dupuis^)  dit:  „ Qu'on  aille  à  cin- 


^)  Traité  de  prononciation.    Paris  1836.    Introduction. 
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quante  lieues  de  Paris,  on  trouvera  déjà  la  langue  corrom- 
pue d'une  manière  sensible,  et  plus  on  s'éloignera^  du  centre, 
plus  cette  corruption  sera  frappante;  elle  ne  s'étend  pas 
seulement  aux  gens  du  peuple,  elle  atteint  même  les  classes 
les  plus  élevées  de  la  société",  et  plus  loin:  „Nous  pro- 
poserons une  question  à  ceux  de  nos  compatriotes  que  la 
prééminence  de  Paris  blesse  toujours:  De  quel  point  de 
la  France  partira  la  véritable  prononciation  française? 
Sera-ce  de  Bordeaux,  ou  de  Marseille,  de  Lyon  ou  de 
Rouen?  Dans  ce  conflit  de  prétentions  urbaines,  faudra- t-il 
que  Paris  cède  le  pas  à  ses  rivales,  ou  à  quelque  autre 
ville  moins  importante  encore,  telle  que  Blois,  par  exemple, 
que  le  préjugé  et  la  jalousie  de  province  vont  citant 
comme  un  modèle  de  bonne  prononciation,  parce  qu'autre- 
fois nos  rois  y  faisaient  quelque  séjour?  Mais  alors  pour- 
quoi pas  Rambouillet,  Versailles,  Fontainebleau,  Compiègne? 
Pourquoi  pas  Paris  enfin,  Paris  depuis  longtemps  le  siège 
du  gouvernement,  le  foyer  des  lumières,  le  centre  des 
académies,  etc."  Lesaint^)  s'exprime  un  peu  moins  énergi- 
quement:  „La  prononciation  indiquée  et  recommandée  dans 
ce  Traité  est  celle  de  Paris.  Non  que  la  prononciation 
parisienne  soit  absolument  exempte  de  défauts,  puisque 
d'abord^_on  peut  lui  reprocher  son  grasseyement;  mais 
comparée  à  la  prononciation  de  toutes  les  autres  parties 
de  la  France,  c'est  celle  qui  a  le  plus  l'accent  français, 
proprement  dit,  c'est-à-dire  qui  est  la  plus  harmonieuse, 
la  moins  affectée,  la  plus  naturelle  enfin  .  .  .  Que  doit 
faire  toute  personne  qui  veut  parler  purement  le  français? 
Eviter    avec    soin    l'accent   provincial.      L'un   est  traînant. 


1)  Traité  complet  de  la  prononciation  française.   Halle  1890, 
éd.  p.  XV. 
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l'autre  précipité:  tous  sont  défectueux,  parce  que  la  pro- 
nonciation^ de  la  langue  française  n'est  ni  traînante  ni  pré- 
cipitée." L'orthoépiste  allemand,  Plœtz-),  cite  comme  auto- 
rités: les  dictionnaires  de  l'Académie,  de  Nodier,  de  Boiste, 
de  Bescherelle,  de  Poitevin,  de  Larousse,  et  de  Littré,  les 
traités  de  prononciation  écrits  par  des  Français  (Dubroca, 
Dupuis,  Malvin  Cazal,  Maigne  et  Lesaint)  et,  en  général, 
les  Français  bien  instruits.  Mais  il  en  excepte  les  méri- 
dionaux qui  n'ont  pas  habité  longtemps  le  nord  de  la 
France,  les  Alsaciens  et  une  partie  des  Suisses  français. 
Il  ne  croit  pas  non  plus  à  la  prééminence  d'Orléans,  de 
Blois,  de  Tours  etc.,  et  se  décide  enfin  pour  la  pronon- 
ciation des  Parisiens  bien  élevés. 

Les  phonéticiens  jugent  comme  les  orthoépistes.  Mais 
aucun  de  ceux  qui  ont  fait  des  études  spéciales  sur  la 
prononciation  française,  n'a  pris  la  peine  de  nous  instruire 
exacteinent  où  il  faut  chercher  et  où  il  a  cherché  lui- 
même  l'usage  qu'il  enseigne.  Seuls  MM.  Passy,  de  Neuilly, 
nous  disent  qu'ils  donnent  la  prononciation  qui  leur  est 
propre  ou  qu'ils  ont  entendue  dans  leur  entourage  et 
citent  quelquefois  les  personnes  dont  ils  ont  noté  les  arti- 
culations; mais  eux  aussi  ne  nous  disent  souvent  pas  ce 
qu'ils  croient  bon  et  surtout  ne  nous  indiquent  pas  les 
sources  où  il  faut  puiser  pour  trouver  la  prononciation 
modèle.  En  eflfet,  ce  n'est  pas  aux  phonéticiens  de  chercher 
et  de  définir  le  bon  usage:  leur  tâche  est  plutôt  de  con- 
stater et  de  bien  examiner  toutes  les  prononciations  existant 
dans  les  différentes  classes  et  les  différentes  régions,  et 
comme  les  parlers  familiers  ou  populaires  avec  leurs   nom- 


2)  Systematische  Darstellung  der   franzôsischen  Aussprache. 
12.  éd.     Berlin  1889. 
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breiises  évolutions  phoniques  ont  beaucoup  plus  d'intérêt 
pour  la  vie  des  langues  que  les  parlers  plus  ou  moins 
artificiels  de  la  bonne  compagnie,  il  est  naturel  que  les 
phonéticiens  préfèrent  l'étude  de  la  langue  familière  à  celle 
du  soi-disant  bon  usage.  Ce  n'est  donc  pas  leur  faute, 
si,  ensuite,  il  se  trouve  des  étrangers  qui  prennent  leurs 
observations  pour  une  révélation  de  la  seule  prononciation 
ù  suivre  et  adoptent  ainsi  la  pi'ononciation  des  voyous 
parisiens  combinée,  peut-être,  avec  le  lexique  des  roman- 
ciers naturalistes   les  plus  avancés. 

En  somme,  l'immense  majorité  des  lexicographes, 
orthoépistes  et  phonéticiens  français  et  étrangers,  ainsi 
que  presque  tous  les  Français  de  la  province  qui  tiennent 
ù  avoir  ime  bonne  prononciation ,  sont  d'avis  que  l'usage 
modèle  doit  être  cherché  uniquement  dans  la  bouche  des 
Parisiens  bien  élevés.  En  dehors  des  quelques  partisans 
de  la  langue  des  anciennes  petites  résidences  de  la  France, 
je  n'ai  trouvé  que  peu  de  dissidents.  L'un  est  M.  J.  P. 
A.  Martin,  le  seul  phonéticien  provincial  que  possède  la 
France.  Dans  sa  petite  brochure:  Parole  et  Pensée^), 
il  s'exclame:  „Mais  nous  nous  demandons  quel  intérêt  nous 
pourrions  bien  avoir  à  forcer  une  partie  de  la  population 
à  prononcer  ...  :  rage,  page,  ration,  paille,  quand  elle 
prononce:  rage,  liage,  ration,  paille,  en  donnant  aux  a  la 
même  valeur  que  dans  panade.  A  quoi  bon  cette  uni- 
formité de  prononciation?  Pourquoi  vouloir  établir  une 
tyrannie  phonétique?  .  .  .  Les  habitants  du  Midi  préfèrent 
aux  sons  sourds  â,  ô,  eu,  é  les  sons  clairs  a,  o,  eu,  è; 
dans  le  Nord  de  la  France,  c'est  précisément  le  contraire, 
et  nous  ne  voyons  pas  que,  pour  être  plus  harmonieux  et 


I)  Pontoise  1889,  p.  10  s. 
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plus  sonore,  le  français  du  Midi  soit  moins  intelligible, 
moins  correct  que  celui  du  Nord."  M.  Martin  a  raison, 
sans  doute,  bien  que  nous  sachions  qu'au  Midi  la  langue. 
(et  la  prononciation)  française  ne  sont  qu'une  impor- 
tation exotique  ;  mais  la  voix  de  M.  Martin  est  celle  du 
prophète  dans  le  désert.  —  Les  autres  dissidents  que  nous 
avons  trouvés,  estiment  que  la  meilleure  prononciation 
est  celle  des  méridionaux  qui  ont  émigré  à  Paris  et  y  ont 
perdu  leurs  provincialismes.  On  assure  que  les  chanteurs 
et  les  acteurs  les  plus  célèbres  des  grandes  scènes  de 
Paris  ont  eu  leur  berceau  sur  les  boi-ds  du  Rhône  ou 
de  la  Gai'onne  ou,  du  moins,  sont  originaires  de  la  pro- 
vince. Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  vérifier  cette  asser- 
tion, qui,  en  elle  même,  n'a  rien  d'improbable. 

Il  est  donc  entendu  que,  pour  connaître  le  bon  usage, 
il  faut  aller  à  Paris  et  y  écouter  les  gens  bien  élevés,  natifs 
de  Paris  même  et  aussi  de  la  province,  pourvu  que  ces  pro- 
vinciaux se  soient  corrigés  de  leurs  imperfections  dialectales, 
qu'ils  portent  avec  eux  comme  les  limaçons  leur  coquille 
et  dont  ils  ne  peuvent  se  débarrasser  que  dans  la  capitale. 
Et  si  nous  suivons  les  conseils  des  grammairiens  anciens 
et  modernes,  nous  nous  y  attacherons,  faute  d'une  cour, 
surtout  aux  gens  de  lettres,  aux  savants,  aux  grammairiens, 
aux  avocats,  aux  orateurs  ecclésiastiques  et  aux  comédiens. 

Malheureusement  tout  cela  ne  nous  tire  pas  entièrement 
d'embarras.  D'abord,  il  est  très  difficile  de  définir  qui 
appartient  aujourd'hui  aux  gens  bien  élevés  et  surtout  qui 
n'y  appartient  pas.  Faut-il  y  ranger  seulement  ceux  qui 
ont  leur  baccalauréat?  Mais  alors  il  faut  exclure  tout 
le  sexe  féminin  et  même  des  personnes  qui  font  la  gloire 
de  la  littérature  française.  Ou  bien  suffit-il  d'avoir  reçu  une 
bonne  éducation   primaire?     Alors    tout  le  monde  est  bien 
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élevé  et  peut  prétendre  à  posséder  la  bonne  prononciation. 
L'opinion  générale  est  qu'il  faut  resserrer  le  cercle  des 
autorités  de  langue.  Mais  même  en  nous  bornant  aux 
groupes  que  nous  venons  d'énumérer,  il  n'en  est  pas  un 
seul  dont  l'autorité  ne  soit  contestée.  Personne  ne  croit 
plus  aux  lexicographes  et  aux  grammairiens.  On  connaît 
ics  reproches  qu'on  a  adressés  à  Littré  d'avoir  violenté 
la  langue  et  d'avoir  voulu  lui  imposer  une  prononciation 
qui  ou  avait  fait  sou  temps  ou  n'avait  jamais  été  employée 
l)ar  personne.  Les  orthoépistes  et  les  grammairiens  se 
contredisent  et  se  reprochent  mutuellement  leurs  erreurs. 
Quant  aux  phonéticiens,  il  ne  faut  pas  penser  à  les  prendre 
pour  guides.  Ils  aiment  trop  le  langage  familier^  et  cela  les 
égare.  De  plus,  nous  l'avons  vu,  ils  ne  savent  môme  pas,  si 
la  prononciation  des  provinces  ne  vaut  pas  celle  de  Paris. 
D'autres,  après  avoir  disputé  longtemps  pour  décider  si  les 
mots  dissyllabiques  de  la  langue  française  ont  l'accent  sur 
la  première  ou  la  dernière  syllabe,  sont  arrivés  à  ce 
résultat  surprenant  et  incroyable  qu'ils  n'en  ont  pas  du 
tout.  M.  Legouvé  ^)  nous  édifie  sur  les  avocats  et  les 
prédicateurs.  „  Allez  au  Palais,  dit-il,  dans  la  salle  des  Pas 
Perdus;  abordez  un  avocat  de  vos  amis  et  causez  avec 
lui.  Son  débit  sera  naturel  et  simple.  Suivez-le  dans  la 
salle  d'audience;  écoutez -le  dire:  „  Messieurs  les  juges" 
et  commencer  sa  plaidoirie  ;  ce  n'est  plus  le  même  homme, 
toutes  ces  qualités  disparaissent;  il  était  naturel,  il  devient 
empliatique;  il  causait  juste,  il  parle  faux,  car  ou  parle 
faux  comme  on  chante  faux.  ...  Il  ne  faut  pas  être  in- 
juste pour  les  avocats;  les  prédicateurs  sont  absolument 
pareils.     J'ai  entendu  bien  des  prédicateurs,  je  n'en  ai  en- 


1)  L'Art  de  la  lecture.     21'-'  éd.     Paris,  p.  76  ss. 
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tendu  qu'un  seul  qui  parlât  complètement  juste.  Je  ne 
le  nommerai  pas  pour  ne  pas  me  brouiller  avec  tous  les 
autres."  A  l'entendre,  on  croirait  que  M.  Legouvé,  aca- 
démicien, conférencier,  et  auteur  de  plusieurs  traités  sur  la 
lecture,  possède  le  monopole  de  la  bonne  prononciation. 
Malheureusement  ses  confrères  n'en  croient  rien;  un  célèbre 
théoricien  et  praticien,  que  je  ne  nommerai  pas,  pour  ne 
pas  le  brouiller  avec  M.  Legouvé,  m'assure  expressément 
qu'il  faut  se  défier  de  ses  décisions.  Il  nous  reste  les 
comédiens  et  leurs  professeurs  au  conservatoire.  Il  est 
vrai  qu'au  dire  de  Littré  le  bon  temps  du  théâtre  est 
passé  (v.  ci -dessus  p.  X).  Voyons  néanmoins  quels  sont 
leurs  principes!  M.  Dupont -Venion,  de  la  Comédie  fran- 
çaise, ofiîcier  de  l'instruction  publique,  professeur  agrégé 
au  conservatoire,  les  fait  connaître  dans  un  livre ^)  dont 
on  me  vantait  beaucoup  le  bon  sens.  J'ai  étudié  ce 
livre:  le  bon  sens  y  est,  mais  aussi  une  ignorance  com- 
plète de  la  science  phonétique  dont  la  connaissance  ren- 
drait pourtant  de  grands  services  aux  professeurs  et  aux 
élèves  du  conservatoire.  Les  prescriptions  pratiques  de 
M.  Dupont -Vernon,  dans  son  chapitre  sur  la  prononciation, 
ne  brillent  ni  par  leur  clarté  ni  par  leur  précision.  II 
demande  qu'on  prononce  purement:  „il  faut  se  soumettre, 
sans  tenir  compte  de  son  goût  personnel,  aux  règles 
établies  en  matière  de  prononciation,  mais  en  rapprochant 
ces  règles  de  l'usage,  et  préférer,  en  cas  de  doute,  ne  pas 
choquer  avec  une  prononciation  qui  ne  serait  pas  tout 
à  fait  selon  les  règles,  que  de  faire  sourire  avec  une 
prononciation  d'une  trop  rigoureuse  exactitude".  Il  y  a 
donc    des   règles   théoriques,    faites,    sans    doute,    par  les 


')  L'Art  de  bien  dire.     4«  éd.     Paris  1891. 
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ortlioépistes  et  j;ranmiaivieiis,  et  un  usage  (lui  les  contre- 
dit, et  on  peut  mr-nie  devenir  ridicule  (luand  un  se  fie 
trop  aux  théoriciens.  M.  Dupont  ajoute:  ,,Je  viens  de 
prononcer  le  mot  d"usaj;(t  et  j'insiste  sur  ce  point,  car,  en 
ellet,  l'usage  est  souvent  plus  fort  ((ue  toutes  les  règles." 
Toujours  la  même  distinction:  l'auteur  ne  sait  pas  que 
de  bonnes  règles  ue  doivent  que  constater  l'usage  courant. 
M.  Dupont -Veruon  continue:  ,,Nous  rapprocherons  donc 
toujours  la  règle  de  l'usage.  Mais  encore,  faut-il  s'enten- 
dre sur  ce  mot.  —  De  (|uel  usage  faudra-t-il  rapprocher 
la  règle?  Je  réponds:  de  l'usage  accepté  comme  bon  à  Paris, 
]>ar  le  plus  grand  nombre  des  gens  bien  élevés,  des  honnêtes 
gens  comme  on  disait  au  grand  siècle.  Remarquez  que 
je  n'ai  pas  dit:  l'usage  de  Paris,  mais  Vusage  accepté 
il  Paris.  Lorsqu'on  est  né  à  Paris,  même  dans  un  rang 
élevé  de  la  société,  on  parle  souvent  mal,  aussi  mal  quel- 
quefois, qu'à  Marseille  ou  à  Bordeaux.  Quand,  par  grand 
hasard,  j'ai  entendu  une  prononciation  presque  irréprochable 
chez  un  homme  qui  n'avait  jamais  pris  de  leçons  de 
diction,  j'ai  dit  à  mon  élève:  „ Monsieur,  vous  êtes  né  à 
Tours  ou  à  Blois,  mais  vous  avez  étudié  à  Paris?  — 
C'est  qu'en  effet  on  parle  naturellement  bien  le  français 
dans  ces  deux  pays ,  mais,  pour  avoir  une  prononciation 
vraiment  irréprochable  et  distinguée,  il  est  nécessaire 
d'avoir  respiré  quelque  temps  l'air  de  Paris.  —  „Etudier 
à  Paris,  c'est  naître  à  Paris,"  a  dit  Victor  Hugo.  Vous 
arrivez  de  certaines  provinces  avec  une  prononciation  très 
régulière,  mais  légèrement  guindée;  il  en  est  un  peu  de 
votre  langage  comme  de  la  coupe  de  vos  habits;  cela  est 
raide,  cela  n'est  pas  élégant.  A  Paris,  vous  apprenez 
à  jeter  dans  votre  prononciation  un  certain  abandon,  une 
foule    de    négligences   préméditées    (jui  font   le    charme    de    la 
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bonne  prononciation.  Vous  apprenez,  en  un  mot,  à  ne  pas 
être  esclaves  de  la  règle.  Voilà  donc  quel  sera  votre  usage." 
Il  y  a  du  nouveau  dans  cette  définition:  le  bon  usage  est 
celui  du  plus  grand  nombre  des  gens  bien  élevés  de  Paris 
(v.  ci-dessus)  agrémenté  et  égayé  par  une  foide  de  négligences 
préméditées.  Et  si  on  a  bien  observé  la  prononciation  de 
ce  plus  grand  nombre  et  leurs  négligences  et  qu'on  ait  donné 
à  ces  observations  la  forme  de  règles,  il  faut,  paraît-il,  se 
méfier  de  ces  mêmes  règles  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
ridicule. 

Nous  nous  méfions  donc  aussi  des  règles  de  l'auteur. 
Nous  ne  pouvons  les  réproduire  ici;  disons  seulement,  qu'il 
demande  aux  acteurs  une  r  dentale,  les  mots  les,  des,  ces, 
se.s,  mes,  tes  avec  une  e  ouvert,  et  que  ses  autres  pre- 
scriptions, si  elles  ne  répètent  pas  des  lieux  communs,  sont 
incomplètes,  mal  formulées  et  contestables.  Elles  n'ont 
de  la  valeur  que  pour  qui  veut  connaître  les  idées  per- 
sonelles  à  M.  Dupont -Vernon,  qui,  certes,  ne  sont  pas 
sans  intérêt. 

On  donne  donc  aux  acteurs  des  règles  à  part  qu'ils 
sont  libres  d'observer  ou  de  ne  pas  observer  et  on  leur 
recommande  un  bon  usage  vaguement  défini.  Ce  n'est 
donc  pas  chez  eux  qu'il  faut  le  chercher  et  nous  ferons 
bien  de  les  récuser,  eux  aussi,  avec  d'autant  moins 
de  scrupule  que  les  poètes  lyriques  nous  assurent  presque 
unanimement  que  les  acteurs  ne  savent  pas  lire  ou  déclamer 
des  vers.^)  Il  est  vrai  qu'en  revanche,  les  acteurs  sont 
souvent  d'avis  que  les  auteurs  ne  savent  pas  lire  leurs 
pièces,    et   il   se    trouve   aussi    des   poètes    modestes    qui, 


1)  Voir  les  jugements  de  Th.  de  Banville  et  de  M.  Leconte 
de  Lisle  dans  Lubarsch,  1.  c.  pp.  25  et  28. 
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comme  M.  Snlly-Pnidhomue,  ont  peur  de  ne  pas  bien  inter- 
préter, par  la  parole,  les  pensées  qu'ils  ont  développées 
dans  leurs  poésies.  Il  y  a  même  des  poètes  qui  affirment 
que  les  vers  ne  doivent  pas  être  lus  du  tout,  que  les 
poésies  ne  sont  que  des  rêves  dont  ou  s'éveille,  dès  que 
s'en  approche  la  réalité,  c'est-à-dire  la  lecture  avec  son 
interprétation  toujours  individuelle. 

Thurot  a  donc  raison:  il  n'y  a  pas  actuellement 
à  Paris  un  groupe  de  gens  bien  élevés  qui  puisse  prétendre 
au  droit  de  servir  de  type  de  la  bonne  prononciation.  Le 
bon  usage  existe  partout  et  nulle  part.  Il  est  d'autant 
plus  difficile  à  trouver  qu'en  réalité  il  n'y  a  pas  deux  in- 
dividus qui  prononcent  absolument  de  la  même  manière, 
et  que  le  même  individu  prononce  différemment  en  faisant 
un  discours  public,  en  déclamant  des  vers  ou  de  la  prose, 
„en  parlant"  et  „en  causant"  (pour  répéter  la  distinction 
faite  par  M.  Legouvé).  La  prononciation  diffère  même  selon 
qu'on  déclame  on  qu'on  récite  des  vers  héroïques  ou  lyri- 
ques (ou  badinsj,  et  selon  le  genre  de  la  prose  qu'on  lit. 
Les  impressions  et  les  sentiments  qu'on  éprouve  ou  qu'on 
veut  exprimer,  influent  également  sur  la  prononciation.  Il 
faut  donc  ne  pas  chercher  un  bon  usage,  mais  pZw.çiewr.s-, 
suivant  les  situations  différentes  dans  lesquelles  on  peut 
se  trouver,  ou  il  faut  chercher,  comme  le  proposait  déjà 
Saint -Real,  ,,une  prononciation  moyenne  qui  n'est  pas  tout 
à  fait  si  licencieuse  que  celle  de  la  conversation,  ni  tout 
à  fait  si  régulière  (il  vaudrait  mieux  dire:  artificielle)  que 
celle  du  barreau  et  de  la  chaire."  Saint -Real  trouve 
cette  prononciation  moyenne  chez  les  comédiens  (ce  qui 
est  juste,  à  peu  près,  quand  on  ne  pense  qu'à  leur  manière 
de  parler  dans  la  haute  comédie)  et  chez  ceux  „qui  lisent 
bien   quand  ils  lisent  haut".     En  tout  cas,  la  prononciation 
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moyenne  ainsi  que  le  bon  usage  ou  les  bons  usages  ne 
sont  et  n'ont  jamais  été  que  des  abstractions  plus  ou  moins 
arbitraires,  et  si  les  grammairens  et  les  orthoépistes  ne 
se  sont  jamais  accordés,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  songé 
à  s'entendre  sur  la  méthode  à  suivre  pour  construire  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  bel  usage,  c'est-à-dire  l'usage 
le  plus  répandu  pour  les  différents  genres  de  style  dans 
les  groupes  de  la  société  qui,  par  la  profession  et  la 
position  de  leurs  membres,  jouissent  d'une  certaine  autorité 
en  matière  de  langue. 

On  pourra  se  demander  s'il  vaut  la  peine  de  faire 
cette  construction  artificielle  du  bon  usage.  11  y  a  des 
nations  qui  se  trouvent  parfaitement  bien  sans  qu'on  y 
ait  jamais  pensé  à  chercher  ce  qu'il  faut  juger  bon  ou 
mauvais  dans  la  prononciation.  Les  gens  instruits  ne  s'en 
élèvent  pas  moins  par  une  prononciation  plus  distinguée 
au-dessus  du  gros  du  peuple,  et  il  y  a  même,  pour  cha- 
que province,  une  convention  tacite  qui  détermine  ce 
qu'il  faut  éviter  comme  dialectal  et  ce  qui  est  tolérable. 
Les  théâtres,  les  discours  publics,  les  sermons,  l'orthographe, 
le  commerce  incessant  des  personnes  instruites  de  tout 
le  pays,  les  mille  occasions  de  se  rapprocher  et  de  se 
parler  qu'offrent  les  assemblées  politiques,  les  villégiatures, 
les  relations  mondaines  ou  officielles,  les  rapports  d'affaires 
et  d'intérêts,  tout  cela  exerce  une  influence  égalisatrice 
dont  les  moyens  de  communication  actuels  augmentent 
l'action  d'année  en  année.  On  y  rencontre  partout  des  per- 
sonnes exemptes  presque  de  tout  accent  local.  Dans  la 
France  d'aujourd'hui,  la  situation  n'est  pas  très  différente. 
Les  Parisiens  de  Paris  se  trouvent  dans  un  contact  perpétuel 
avec  la  majorité  de  ces  Parisiens  qui  ont  passé  leur 
jeunesse  en  province:  ces  deux  groupes  échangent  journelle- 
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nient,  avec  leurs  idées,  leur  nuiiiière  de  prononeer.  Ces 
deux  catégories,  A  leur  tour,  se  trouvent,  dans  leurs 
voyages  ou  à  l'aris  même,  dans  un  commerce  incessant 
avec  de  véritables  provinciaux,  et  là  encore  s'opèrent  des 
échanges.  De  plus,  dans  les  provinces  françaises  aussi, 
il  ne  manque  pas  de  personnes,  qui,  sans  avoir  jamais  vu 
Paris,  sont  néanmoins  pures  de  ce  ([u'on  nomme  accent 
provincial;  et  par  cela  même  qu'elles  ne  sont  pas  sons 
l'inHuence  de  la  mode  parisienne  qui  existe  pour  la  pro- 
nonciation comme  pour  tout  le  reste,  elles  peuvent  passer 
sinon  pour  des  modèles,  du  moins  pour  de  bons  types  de 
la  prononciation  actuelle   de   la  bonne  compagnie. 

La  vie  pratique  crée  donc  spontanément  une  sorte 
d'usage  normal  ou  conventionel  pour  la  prononciation, 
seulement  cet  usage  laisse  une  assez  grande  liberté  et 
ne  règle  pas  tous  les  détails:  la  masse  ne  tue  pas  l'indi- 
vidu. La  théorie  grammaticale  ne  peut  que  suivre  ce 
mouvement.  Néanmoins  elle  est  indispensable.  Les  per- 
sonnes isolées,  tous  ceux  (jui  désirent  s'instruire  des  dé- 
tails de  l'usage  que  suivent  les  classes  élevées,  surtout 
les  étrangers  qui  veulent  apprendre  la  bonne  langue  et 
le  bel  usage,  demandent  au  grammairien  de  les  éclairer 
et  de  leur  dire  comment  on  cause,  on  parle,  on  lit,  et 
on  déclame  dans  la  bonne  compagnie.  Le  grammairien  ou 
orthoépiste,  qui,  pour  savoir  bien  remplir  son  devoir, 
doit  être  phonétiste,  fera  donc  systématiquement  et  pour 
le  détail  ce  que  la  vie  fait  inconsciemment  et  pour  l'en- 
semble. Il  constatera,  pour  tous  les  styles  et  pour  tous 
les  sons,  l'usage  le  plus  répandu  chez  les  gens  du 
monde,  et  surtout  chez  les  gens  de  lettres,  les  savants, 
les  orateurs  politiques  et  ecclésiastiques,  les  acteurs, 
les     professeurs     et    les    théoriciens     de     la    langue,    qui 
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Hnjdurd'hui  remplacent  les  cours  du  temps  jadis,  et 
c'est  celui  qu'il  donnera  comme  bon  ou  normal.  11  n'étu- 
diera pas  seulement  le  mot  isolé  qui,  somme  toute,  ne 
s'emploie  que  rarement,  mais  surtout  la  prononciation  em- 
ployée dans  les  phrases.  En  outre,  il  ne  se  contentera 
pas  d'observer  la  prononciation  des  personnes  qui  doivent 
être  regardées  comme  des  autorités  de  langue,  il  descendra 
aussi  dans  cette  grande  masse  du  peuple  qui  ne  possède 
qu'une  éducation  élémentaire:  c'est  là  que  bat  le  cœur  des 
langues  modernes.  Le  simple  maître  d'école  qui,  par 
pédanterie  bien  intentionnée  mais  mal  avisée,  fait  sentir  une 
foule  de  consonnes  qui  n'avaient  jamais  été  prononcées  aupa- 
ravant, exerce  aujourd'hui  une  plus  grande  influence  que 
tous  les  professeurs  de  diction.  Les  gens  de  lettres,  ceux 
de  la  chaire  et  de  la  scène  ne  peuvent  se  soustraire, 
à  la  longue,  aux  évolutions  de  la  langue,  nées  au  cœur 
de  la  nation,  dans  les  masses  profondes  de  la  bourgeoisie. 
Le  théâtre,  surtout,  qui  reproduit  les  scènes  de  la  vie  réelle, 
subit  cette  influence;  il  est  assujetti  à  cet  usage  véritable- 
ment commun  qu'il  est  bien  loin  de  créer.  Enfin  partout 
où  le  langage  employé  dans  les  hautes  classes  et  dans  les 
classes  moyennes  de  Paris  est  flottant,  il  ne  reste  qu'à 
recourir  à  l'étude  de  la  langue  des  provinciaux,  parmi 
lesquels  les  habitants  de  l'ancienne  "  Ile  de  France  ont, 
par  l'histoire,  droit  à  être  entendus  les  premiers.  Il  n'y  a 
pas  de  place  ici  pour  la  spéculation  théorique  comme 
l'aimaient  les  grammairiens  des  siècles  passés;  la  gram- 
maire moderne  a  renoncé  une  fois  pour  toutes  à  la  préten- 
tion néfaste  et  stérile  qu'avait  celle  du  16®  et  du  17®  siècle 
de  vouloir  imposer  des  lois  à  la  langue  ;  elle  se  contente 
de  constater,  avec  le  plus  grand  soin  possible,  ce  qui 
est,    elle    cherche    à  expliquer   l'état  actuel    et   à   découvrir 
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les    facteurs    ou   les    lois  qui  régissent   et   qui    ont   régi   le 
développement  de  la  langue. 

L'œuvre  du  grammairien  qui  veut  fixer  la  pronon- 
ciation de  ses  contemporains  n'est,  du  reste,  rien  moins 
que  facile.  Nous  ne  voulons  pas  parler  de  la  préparation 
scientifique  qui  lui  est  nécessaire,  s'il  veut  mener  ses 
recherches  à  bonne  fin.  Mais  de  tous  les  côtés  se  présen 
tent  des  diflficultés  d'une  nature  plutôt  technique.  Il  est 
assez  facile  de  trouver  des  gens  bien  élevés  et  de  bonne 
volonté  qui  se  prêtent  même  à  des  expériences  phono- 
graphiques faites  avec  les  excellents  appareils  qu'on 
vient  d'introduire  dans  la  science  phonétique.  Mais  l'appli- 
cation de  ces  instruments  qui  leur  donne  l'air  de  martyrs 
les  décontenance  et  leur  fait  perdre  l'équilibre  lingual. 
Malgré  eux,  ils  égarent  ou  trompent  souvent  leur  examina- 
teur. Celui-ci,  quand  même,  après  coup,  il  s'aperçoit  de 
ses  erreurs,  a  en  tout  cas  perdu  son  temps.  En  outre,  il 
ne  faut  pas  trop  compter  sur  la  patience  des  personnes  de 
bonne  volonté.  Ceux  dont  le  concours  est  salarié,  souvent 
ne  comprennent  pas  les  expériences  qu'il  s'agit  de  faire, 
souvent  ne  s'y  intéressent  pas:  leur  indifiPérence  induit  en 
de  nouvelles  erreurs.  Les  gens  les  plus  instruits  sont 
toujours  embarassés  par  les  questions  qu'on  leur  fait 
sur  des  détails  de  leur  prononciation,  et  s'ils  ne  sont  pas 
grammairiens  et  ne  savent  pas  s'observer,  ils  donneront, 
pour  la  plupart,  des  réponses  qui  ne  méritent  qu'une  foi  très 
limitée.  Qui  se  sent  observé,  est  toujours  enclin  à  poser, 
pour  ainsi  dire:  pour  beaucoup,  l'aspect  d'un  phonétiste 
qui  les  examine  fait  l'effet  d'un  espion  contre  lequel  il 
faut  se  tenir  sur  ses  gardes.  Les  meilleures  observations 
phonétiques  sont  faites  sur  des  personnes  qui  ne  se  savent 
pas  observées.    Mais  on  ne  peut  observer  personne  à  son 
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insu  quand  il  faut  employer  des  appareils;  même  quand  on 
veut  seulement  entendre  le  même  individu  s'exprimer  dans 
les  différents  genres  de  style,  on  ne  peut  pas  lui  cacher 
son  projet:  les  notes  qu'il  prend,  trahissent  l'examinateur. 
On  ne  peut  pas  même  s'examiner  soi-même  sans  courir  ris- 
que de  se  tromper:  la  réflexion  nous  fait  perdre  l'ingénuité. 
11  n'y  a  que  les  acteurs,  les  conférenciers,  et  les  lecteurs 
publics  qu'on  peut  observer  sans  qu'ils  le  sachent.  Mais 
là  aussi,  les  inconvénients  sont  nombreux.  Rien  de 
plus  facile,  en  effet,  que  de  fréquenter  les  théâtres,  d'y 
entendre  les  mêmes  acteurs,  soit  dans  les  mêmes  rôles, 
soit  dans  des  rôles  différents,  et  d'y  prendre  autant  de 
notes  qu'on  veut.  Mais  d'abord  cette  étude  est  très 
coûteuse,  même  pour  la  minorité  des  grammairiens  et  des 
phonétistes  qui  n'est  pas  astreinte  à  une  sage  économie. 
Ensuite,  pour  savoir  ce  qui  est  artificiel  dans  la  pro- 
nonciation des  acteurs  sur  la  scène,  il  faudrait  pouvoir 
les  observer  aussi  dans  leur  vie  privée,  quand  ils  parlent 
sans  contrainte.  Même  inconvénient  pour  les  conférenciers 
de  toutes  les  catégories;  et  justement  les  acteurs,  les 
conférenciers  et  les  gens  de  lettres  les  plus  en  vue  sont 
les  moins  accessibles  dans  la  vie  privée.  On  ne  peut 
vraiment  pas  leur  demander  de  perdre  leur  temps  en  de 
longues  interviews  et  d'ennuyeux  examens  faits  par  des 
grammairiens  ou  des  phonétistes  dont  ils  ne  savent  pas 
apprécier  la  compétence  et  dont  les  études  ne  leur  in- 
spirent souvent  qu'un  médiocre  intérêt.  Toutes  ces  difficultés 
ont  eu  pour  effet  que,  tout  en  prétendant  enseigner  le 
bon  usage,  les  orthoépistes  et  lexicographes  de  tous  les 
temps  ont  enseigné  simplement  le  leur;  ils  faisaient  beau- 
coup, s'ils  l'idéalisaient  ou  profitaient  des  quelques  obser- 
vations   que   le    hasard    de    leur   entourage    leur   avait   fait 
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faire.  Assez  fréquemment  ils  altéraient  même  la  vérité  par 
des  assertions  hasardées,  nées  de  quelque  théorie  qui  leur 
tenait  à  cœur. 

A  côté  des  difficultés  que  nous  venons  d'énumérer  il 
y  en  a  d'autres:  celles  de  bien  entendre  et  de  bien  noter 
ce  qu'on  a  entendu.  De  même  qu'il  n'y  a  pas  deux  in- 
dividus qui  prononcent  exactement  de  la  même  manière, 
il  n'y  en  a  pas  deux  qui  entendent  exactement  de  la  même 
manière,  même  quand  ils  ont  reçu  la  même  éducation 
phonétique.  Car  il  faut  une  préparation  spéciale  pour  bien 
entendre  les  sons  de  la  langue  comme  pour  bien  entendre 
ceux  de  la  musique.  Des  habitudes  individuelles  ou 
nationales,  des  idées  préconçues  ou  des  préjugés  enracinés, 
des  influences  orthographiques  dont  on  ne  se  rend  pas 
compte,  conduisent  involontairement  à  des  erreurs  d'acousti- 
que. Toutes  les  observations  faites  sur  les  fonctions  des 
organes  vocaux  sans  l'aide  de  bons  appareils  phonographi- 
ques doivent  être  acceptées  avec  le  plus  grand  scep" 
ticisme.  Mais  quand  même  le  phonétiste  a  bien  entendu, 
comment  doit-il  figurer  les  sons  entendus?  Il  y  a  presque 
autant  de  systèmes  de  transcriptions  phonétiques  que  de 
phonétistes  ;  ces  systèmes  doivent  leur  existence  ou  à  des 
principes  ou  à  des  besoins  différents,  souvent  seulement 
à  la  vanité  puérile  de  leurs  inventeurs.  Le  meilleur 
système  serait  peut  -  être  celui  qui  figurerait  non  les  sons, 
mais  leurs  parties  constitutives;  on  l'a  entrepris,  mais  il 
est  tellement  compliqué  qu'il  devient  illisible,  sans  attein- 
dre pour  cela  l'exactitude  idéale  qu'il  faudrait  lui  deman- 
der. En  général,  on  s'est  contenté  d'employer  l'alphabet 
latin,  auquel  on  ajoutait  quelques  lettres  spéciales,  et  qu'on 
affublait  de  signes  diacritiques  destinés  à  rendre  les 
nuances    dont    les    sons    exprimés    par    une    même    lettre 
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sont  susceptibles.  Plus  ces  alphabets  phonétiques  (qui, 
naturellement,  ne  connaissent  qu'un  signe  pour  chaque 
son)  sont  exacts,  plus  ils  sont  surchargés  de  signes  dia- 
critiques, plus  aussi  les  textes  transcrits  offrent  de  diffi- 
culté au  lecteur  et  plus  il  s'y  glisse  d'erreurs.  Et,  dans  ces 
notations  figurées,  les  erreurs  typographiques  deviennent, 
pour  ainsi  dire,  des  erreurs  de  prononciation.  Enfin,  la 
transcription  phonétique  la  plus  scrupuleuse  ne  parvient 
jamais  à  rendre  exactement  la  prononciation  entendue; 
elle  lui  ôte  son  individualité,  elle  ne  rend  pas  le  timbre 
personnel  de  la  voix,  elle  néglige  plus  ou  moins  les 
sons  transitoires  et  les  intonations.  Il  faudrait  toujours 
ajouter  une  notation  musicale  avec  des  indications  scru- 
puleuses des  andante,  des  crescendo,  des  decrescendo, 
en  un  mot,  de  l'expression  linguale  ou  acoustique  des 
mouvements  de  l'âme,  et  un  commentaire  dans  le  genre 
de  ceux  que  donnent  les  Coquelin  dans  leur  Art  de  dire 
le  monologue.^)  L'idéal  serait  d'examiner  toujours  à  l'aide 
d'un  phonautographe  et  de  faire  multiplier  les  inscriptions 
de  l'appareil,  mais  là  encore  surgissent  une  foule  de 
difficultés  dont  une  des  plus  grandes  est  de  savoir  lire 
les  courbes  faites  par  l'inscripteur  de  la  parole.  On  ne 
pourra  jamais  espérer  de  faire  accepter  leur  lecture 
à  un  public  qui  ne  se  compose  pas  exclusivement  de 
phonétistes  bien  expérimentés. 

Mais  ne  nous  perdons  pas  dans  des  problèmes  qui 
appartiennent  à  l'avenir!  Ce  que  nous  venons  de  dire 
suffira  pour  excuser  les  imperfections  de  notre  petite  étude. 
En  allant  à  Paris,  j'ai  voulu  voir  si,  dans  les  classes 
élevées,  il  y  a  une  telle  conformité  de  prononciation,  même 


1)  6«  éd.     Paris  1889.     OllendorflF. 
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dans  le  détail,  qu'elle  itermette  d(^  lixer  une  sorte  de  bon 
usajïe;  en  quoi  fusago  ro(;ii  à  Paris  est  conforme  à 
celui  des  gens  bien  élèves  des  différentes  provinces;  s'il 
faut  faire  des  distinctions  de  prononciation  et  pour  les 
différents  genres  de  style,  et  pour  les  différents  groupes 
de  bonne  compagnie  et  quelles  sont  ces  distinctions  à  faire; 
quelles  sont  les  particularités  de  la  prononciation  des 
Parisiens  de  Paris  et  comment  les  provinciaux  de  la  bonne 
socétié  iiî'migrés  à  Paris  s'arrangent  avec  elles;  enfin, 
quelle  est  la  prononciation  des  classes  moyennes  et  quelle 
influence  elle  exerce  sur  celle  des  hautes  classes.  Je  n'ai 
pas  eu  l'illusion  de  pouvoir  trouver,  en  quelques  mois, 
la  réponse  à  toutes  ces  questions  qui  demandent  de  longues 
études,  cependant  j'ai  voulu  et  J'ai  pu  m'orienter  au 
milieu  de  ces  problèmes  et  collectioner  ((uelques  ma- 
tériaux qui  permettront  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  le 
laboratoire  de  la  prononciation  vivante.  C'est  une  partie 
de  ces  matériaux  que  je  publie  dans  les  pages  qui  suivent. 
Ils  serviront  à  éclairer  la  question  compliquée  du  hon 
nange.  Muni  des  recommandations  de  MM.  Rod,  Rousselot, 
Mgr.  d'Hulst  et  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  je  me  suis 
présenté  chez  les  honnêtes  gens  dont  on  a  lu  les  noms 
sur  le  titre  de  cette  brochure  et  qui  n'ont  pas  besoin 
d'être  recommandés  aux  lecteurs  comme  témoins  dignes  de 
foi  de  la  prononciation  de  la  bonne  compagnie.  Tous  ces 
messieurs  mont  accueilli  avec  bienveillance  et  se  sont 
exécutés  avec  la  meilleure  grâce  du  monde  en  me  lisant, 
récitant  ou  déclamant  des  pièces  de  leur  composition  et 
choisies  par  eux  ou  proposées  par  moi-même.  En  les  écou- 
tant, jai  inscrit  sur  mes  textes  préparés  d'avance  les  particu- 
larités que  j'ai  pu  saisir  dans  leur  prononciation;  des  échanges 
d'idées  sur  des  détails  de   prononciation  et  sur  la  meilleure 


xxviu  Préface. 

manière  de  lire  ou  de  déclamer  des  vers  accompagnaient  la 
lecture.  Il  va  sans  dire  que,  si  l'occasion  se  présentait,  j'ai 
observé  mes  sujets  quand  ils  parlaient  en  public,  ignorant  la 
présence  d'un  espion  de  leur  prononciation.  M.  Silvain 
et  Mme  Bartet  n'ont  été  entendus  par  moi  qu'au  théâtre. 
M.  G.  Paris  qui  comme  M.  Daudet  me  lisait  un  texte 
transcrit  déjà  par  M.  P.  Passy,  a  bien  voulu  lire  l'épreuve 
de  son  texte  de  sorte  que,  pour  sa  part,  on  a  la  pro- 
nonciation telle  qu'il  voulait  l'avoir  ou  qu'elle  lui  paraît 
recommandable  et  telle  que  je  l'ai  entendue.  Tous  les 
textes  sont  accompagnés  de  variantes  qui  représentent  la 
prononciation  de  M,  Omer  Jacob,  élève  de  l'Ecole  des 
Chartes  et  licencié  es  lettres,  type  d'un  Parisien  de  Paris, 
qui  m'avait  été  présenté  comme  tel  par  MM.  G.  Paris  et 
Morel-Fatio,  juges  dont  on  connaît  la  compétence,  et  qui 
m'a  secondé  dans  mes  études  avec  autant  de  patience  que 
d'intelligence.  Ces  variantes  nous  montrent  comment  un 
même  individu,  instruit  et  bien  élevé,  Parisien  d'origine, 
lit  et  récite  des  textes  des  styles  les  plus  différents. 
J'ai  tenu  à  avoir  des  échantillons  de  tous  les  genres  de 
style  et  je  les  ai  ordonnés,  en  commençant  par  un  simple 
récit  et  en  finissant  par  une  pièce  du  lyrisme  le  plus  élevé. 
Malheureusement,  en  commençant  la  collection  qui  suit, 
j'avais  mal  choisi  mon  temps:  une  partie  des  auteurs  dont 
j'aurais  voulu  fixer,  autant  que  possible,  la  prononciation, 
était  déjà  à  la  campagne.  C'est  pourquoi  je  n'ai  pas  pu 
donner  par  ex.  un  dialogue  familier  en  prose  dit  par  un 
auteur  de  comédies,  ni  la  prononciation  d'un  avocat  ou  d'un 
orateur  politique,  dignes  de  prendre  place  à  côté  de  nos 
témoins  de  langue.  M.  le  comte  de  Mun  qui  avait  bien 
voulu  me  promettre  son  concours  a  dû,  au  dernier  moment, 
se  soustraire  à  mon  inquisition  phonétique. 
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Faut-il  ajouter  ([iie  toutes  les  personnes  qui  ont  eu  la 
bonté  de  m'accorder  une  audition  ont  lu  i>\\  déclamé  selon 
ce  (|u'on  appelle  les  règles  de  l'art V  Certes,  ils  n'ont 
jamais  manqué  de  mettre  Taecent  logique  sur  les  der- 
nières sjilabes  sonores  d'une  phrase  ou  d'un  membre  de 
phrase  après  lequel  il  fallait  ponctuer.  La  régularité  de 
leur  ponctuation  ou  de  leur  accentuation  (|ui  variait  na- 
turellement dans  le  même  texte  selon  la  rapidité  de  la 
lecture  ou  de  la  récitation,  m'a  permis  de  renoncer  à  in- 
diquer les  repos  par  d'autres  moyens  que  les  signes 
de  ponctuation  ordinaires.  Je  n'ai  donc  marqué  que  les 
accents  oratoires,  i)ar  des  '  ou  des  ^,  selon  l'intensité 
de  l'accent.  Je  nai  pas  tenté  d'indiquer  les  diflerentes 
intonations,  d'abord  parce  qu'il  m'a  été  impossible  de 
prendre  tant  de  notes  en  même  temps,  puis,  parce  que  les 
essais  qu'on  a  faits  jusqu'à  présent  pour  figurer,  dans 
des  transcriptions  phonétiques,  les  modulations  de  la  voix, 
sont  tellement  imparfaits  qu'ils  ne  m'ont  pas  encouragé 
à  les  suivre.  Enfin,  j'ai  peur  de  ne  pas  avoir  toujours 
été  assez  conséquent;  par  ex.  je  n'ai  pas  toujours  eu  égard 
ii  la  distinction  des  voyelles  brèves  et  des  moyennes. 
J'ai  cherché,  surtout,  à  constater  le  plus  scrupuleusement 
possible  le  timbre  (la  qualité)  des  sous  et  je  n'ai  noté  que 
ce  que  j'ai  entendu  sans  me  soucier  d'aucune  théorie 
phonéticienne.  Les  observations  que  j'ai  pu  faire  avec  les 
a|)pareils  phouographiques  de  M.  Rousselot  et  sous  sa 
direction  m'ont  fortement  convaincu  du  peu  de  confiance 
que  méritent  ces  théories.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de 
me  voir  figurer  souvent  des  oa  et  des  oa  où  l'on  s'attend 
aux  jin  préconisés  par  les  „jeunes  phonéticiens",  de  simples 
(/  ou  o"  où  l'on  s'attend  à  des  â  et  des  ce  qui  existent 
peut-être    intentionellement,    mais    ne    réussissent  pas  à  se 
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faire  entendre.  Les  traits  les  plus  intéressants  sont  relevés 
dans  les  notices  qui  précèdent  les  textes.  Je  suppose 
connues  les  articulations  ordinaires  de  la  prononciation 
française;  pour  faciliter  la  lecture,  je  n'ai  pas  groupé  les 
lettres  d'après  les  mesures  de  la  langue  parlée,  mais  j'ai 
fait  imprimer  chaque  mot  isolément:  la  ponctuation,  les 
sandhis  marqués  et  le  sens  des  phrases  n'admettent  guère 
d'erreur  sur  la  place  des  repos. 

Il  me  reste  à  exprimer  mes  remerciements  les  plus 
empressés  à  tous  ceux  qui  m'ont  secondé  dans  cette  étude 
et  qui  me  l'ont  rendue  possible,  particulièrement  à  MM. 
E.  Ritter,  E.  Rod   et  Orner  Jacob. 


Explication  des  Signes. 


û  = 

ou  fermé  long  :  doMze. 

cg  =  eu  ouvert  (moyeu). 

11 

moyen  :  doux. 

c§                          long  :  neuve. 

U    = 

ou  mi-ouvert  (luoyen). 

ç   =  eu  mi-ouvert  :  e  sourd. 

Il  = 

ou  ouvert. 

(ç)  =  e  sourd  très  faible. 

ô  = 

0  fermé  long  :  rose. 

œ  =  eu  fermé   moyen  :  hideux. 

0 

moyen  :  beau, 

œ.                         long  :  hideuse. 

0    = 

0  mi-ouvert  (moyen). 

ij  =  u  ouvert  :  duc. 

ô  = 

0  ouvert  long  :  mort. 

il  =  u  mi-ouvert  (moyen). 

0 

moyen  :  homme. 

û   =  u  fermé  moyen  :  du. 

ô 

bref  :  hotte. 

û.                        long  :  dure. 

à  = 

a  fermé   long  :  pâte. 

0.  {=  on),  nasale  de  l'o  ouvert, 

a 

moyen  :  pas.-:a 

long  :  tombe. 

a  = 

a  mi-ouvert  (moyen). 

ô                         moyen  :  bon. 

â  = 

a  ouvert  long. 

a.  (=  an),   nasale  de  l'a  fermé, 

^ 

moyen  :  acte. 

long  :  chambre. 

â 

bref  :  patte. 

a                        moyen  :  an. 

ê  = 

e  ouvert  long  :  être. 

ë.  (=  in),  nasale  de  Ve  ouvert. 

e 

moyen  :  procès. 

long  :  limbe. 

ë 

bref  :  bref. 

ë                       moyen  :  vin. 

e  = 

e  mi-ouvert  (moyen). 

ôë.  {=  un),  nasale  de  Vœ  ouvert. 

e  = 

e  fermé    moyen  :  abbé. 

long  :  hwmble. 

ë 

long. 

dé                       moyen  :  jewn. 

i    = 

i  ouvert. 

à  nasale  très  faible  de  l'a  :  en- 

i  = 

i  mi-ouvert  (moyen). 

nuyer. 

i    = 

i  fermé    moyen  :  dit. 

ai,  oa  etc.,  diphtongues. 

I 

long  :  dise. 

i,  i  consonne  (le  y  dans  yacht). 
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ij,  ou  consonne  (le  ou  dans  ouate). 
u,  u  consonne  (le  u  dans  huile). 
h,  h  allemand  :  allem.  hoch. 
s,  chuintante  sourde  :  cher. 
z  sonore  :j'ai. 

>^,    th  anglais  sourd  :  thing. 
',  l  sourde. 
',  r  sourde. 


j,  r  grasseyée  :  cercle  (pronon- 
ciation parisienne). 

u,  n  mouillée  :  gagner. 

7^,  n  velaire  :  allem.  hdnge. 

n,  n  longue. 

',  petite  pause,    remplaçant   un 
e  sourd. 


Alphonse  Daudet. 


M.  A.  Daudet  (né  à  Nîmes,  le  13  mai  1840,  élevé  en  Pro- 
vence, à  Paris  depuis  1857),  a  lu  assez  couramment  le  passage  suivant 
emprunté  à  son  Tartarin  de  Tarascon,  et  en  a  répété  le  commen- 
cement avec  un  peu  plus  de  rapidité.  Dans  cette  seconde  lecture, 
il  y  avait  quelques  e  sourds  (ou  muets)  de  moins  ;  df  se  (de  ses,  p.  3, 
1.  6)  fut  transformé  en  t  se.  On  doit  regarder  comme  traces  de  la 
provenance  méridionale  de  M.  Daudet:  la  conservation  assez  fré- 
quente d'un  e  féminin  final  [dans  merle  (p.  3,  1.  18),  locale  (p.  7,  1.  6), 
vUe  (p.  3,  1.  3  etc.),  daube  (p.  7,  1.  14),  etc.];  e  ouvert  dans  sait 
(p.  5,  1. 14);  ce  ouvert  dans  vieux  (p.  7,  1.  13).  LV  de  M.  Daudet  n'a 
rien  de  particulier  ;  il  prononce  les  mots  les,  des  etc.  généralement 
avec  un  e  fermé;  sa  prononciation  irrégulière  de  milieu  (couune 
miiœ,  p.  9,  1.  8)  est  due  probablement  à  une  petite  inadvertance  qui, 
en  ce  cas,  l'a  laissé  tomber  dans  un  parler  peut-être  trop  familier. 
L'organe  de  M.  Daudet  est  clair  et  sympathique,  son  articulation 
distincte  et  énergique,  le  timbre  de  sa  voix  moyen,  sa  diction 
élégante  et  soignée. 

Les  variantes  données  en  bas  indiquent  les  prononciations  di- 
vergentes de:  M.  P.  Passy,  Français  parlé,  ^p.  11  p.  ss  (P)\  M.Jacob, 
de  Paris  (J);  M"^  Boulet,  Parisienne  (B);  M.  Zbinden,  professeur 
au  lycée  de  Genève  (G)\  MM.  Mitai  (L'"),  Raffin  (U)  et  Vernier 
(L"),  Lyonnais,  élèves  du  lycée  de  Lyon  (L)  ;  W^"  Lachaud,  native 
de  la  Bastide  (Vaucluse)  (A)  ;  M™«  Cardonnet,  Montpellier  aine  (M); 
M.  Mondin,  Tourangeau  (T);  M.  Rivière,  Caennais  (C).,  et  M.  Delarue, 
Amiennois  (Am).  On  reconnaîtra  facilement  les  coïncidences  répétées 
de  la  prononciation  de  M.  Daudet  avec  celle  de  ces  compatriotes 
du  midi,  dont,  surtout,  M"^  Cardonnet  représente  bien  l'accent. 
—  Les  variantes  mises  en  parenthèse  ne  sont  pas  entièrement 
assurées. 


La  chasse   à  Tarascon. 

La  chasse  est  la  passion  des  Tarasconnais,  et  cela 
depuis  les  temps  mythologiques  où  la  Tarasque  faisait  les 
cent  coups  dans  les  marais  de  la  ville  et  où  les  Taras- 
connais  d'alors  organisaient  des  battues  contre  elle.  Il  y 
a  beau  jour,   comme  vous  voyez. 

Donc,  tous  les  dimanche  matin,  Tarascon  prend  les 
armes  et  sort  de  ses  murs,  le  sac  au  dos,  le  fusil  sur 
l'épaule,  avec  un  tremblement  de  chiens,  de  furets,  de 
trompes,  de  cors  de  chasse.  C'est  superbe  à  voir!  Par 
malheur,  le  gibier  manque,   il  manque  absolument. 

Si  bêtes  que  soient  les  bêtes,  vous  pensez  bien 
qu'à  la  longue   elles  ont  fini  par  se  méfier. 

A  cinq  lieues  autour  de  Tarascon,  les  terriers  sont 
vides,  les  nids  abandonnés.  Pas  un  merle,  pas  le  moindre 
lapereau,  pas  le  plus  petit  cul-blanc. 

Elles  sont  cependant  bien  tentantes  ces  jolies  coli- 
nettes    tarasconnaises,    toutes   parfumées    de  myrte,    de  la- 


vuâr  P;  voâr  T.  mal'Jg.r]  mnloer  J  Am.  mâ.k]  makç  M.  il  màk] 
i  mâ.k  P.  —  9.  apsolûma]  ^psoglûmà  P.  —  10.  bêt]  betç  M.  bêtj 
betç  M.  lô.gç]  lo.g  PJBGLATC  Am.  —  11.  elz  o]  ez  6  P;  elçz 
6  ^.  s]  sç  ^MT  Am.  méfie]  méfie  (7;  mefiie  A  M  T.  —  12.  se] 
se^k  M;  sëk  Am.  liœ]  liicg  M.  liœz  Am.  vidç]  vid  PJBGAT 
(vid)  L.  —  13.  niz]  ni  PLATC.  paz]  pa  P;  paz  B.  merlç]  merl 
PJBGLAT  Am.  le  mijêdr]  1  mi^èdrç  PT;  Iç  muëdrç.  B  A  Am; 
1  muëdr  G;  Iç  moe»?drç  M.  lapçro]  lapro  PJBGLA  T  Am.  ;  lapçro 
M;  lapro  C.  -  U.  IçJ  1  PJGL.  pti]  pçti  AM.  kûblà]  kûlblà  M. 
—  15.  el]  e  P;  elç  M.  spadà]  sçpàdfi  C;  sçpauda^  M.  tâta.t]  tantantç 
M.  zoli]  zcçli  PL.  kolinèt]  kolinetç  M.  taraskonêz]  taraskonêzç 
MC.  —  16.  tijt]  tut  PJ;  tutç  M.  dç  mirt]  d  mirt  PGLT;  dç 
mirtç  M;  mirtç  C.  Am.  lavâ.d]  lavjjndç]  M;  lavà.dç  C;  lava.dç  Am. 
rômarè]   rom^re^  M.    sç]  se  PJBGLAMT  Am.     rçzè]    rezè   P 


la  sas  H  taraskô. 

la    sas   o    la    pasin   de   (araskonr,    c   sçla   <lo|)iji   Ip 
ta    mitolozik    ii    bi   taïaskç   fozc    le    sa    kii   dà    le   mare 
de   la    vile,    e    n    le   taraskoiie    dalôr    ori;aiiize   do   batii 
kôtr  el(e\    —    [1    i   a    Ik»   zfir,   koni   vu   vôaie. 
5.  do.k,  tu  le  dinià.s  luatè,  tarasko   prà  lez  arni  e  sol- 

de se  (tsc)  niii.r,  Iç  sak  o  do,  le  t'iizi  siir  le])r)l,  avek 
œ  tràblçma  de  sie,  dç  t'iire,  de  tro.p,  d(;  kor  de  sas. 
—  se  siipcrli  ;j  vijâr!  jiar  mal(\M',  le  zibic  iiia.k,  H 
inàk   apsoliima. 

10.  si    bèt    ke   sua   le    bêt,    vu    pase    bjè    ka    la   lo.ge, 

elz   ù   fini   par  s  méfie. 

a  se'  lue  otûr  dç  tarasko,  le  térie  so  vid(ç),  le 
niz  abadone.  pàz  œ  merle,  pa  le  mijëdr  lapçro,  pa 
le   plii  pti   kiib  h. 

15.  el   sô   spàdà   biè   tàtà.t,   se  zoli   kolinêt    taraskonêz, 

tut  parfiime  de  mirt,  de  la'và.d,  de  romarè;  e  se  bo  rezè 

1.  la]  \a.  Ani.  h|  e  FG.  laj  la  Am.  pasiô]  p?isio  A;  pasiô 
P;  pâsiô  C;  pâsio  J.  taraskoue]  taraskone  Am.  sçla]  sela  J LM 
Am.:  sla  PBGT.  depiii]  dpiii  P;  depuis,  le]  le  C.  —  2.  taraske] 
tarask  PJGLAT  Am.;  tarask  BC;  taraskç  M.  mare]  mare 
Àm'.  —  3.  dç]  d  PJBGL  "  vilç]  vil  p'jBGLAMT  Kil)  d 
le]  le  PJBGLAMT  Am.  taraskone]  taraskone  Am.  dalor| 
dalôrs  Am.  org;mize]  -îze  P.  —  4.  el^]  el  PJBGL  AT  (êl)  (' 
Am.  il  i  fj]  il  i  a  MT  Am;  i  i  >i  P.  voaie]  vo^ié  JC;  vyaie 
PBGLAMT  Am.  —  5.  le]  le  C.  mat6]  ^âtè  Am;  mater/  M. 
arm]  arme  M.  sôr]  sur  J.  —  H.  dç  se]  t  se  GL.  fùzi]  fûzil  M. 
epôl]  epôl  C;  epole  M;  epôl  Am.  —  7.  œ  tràblçma]  a^n  tram- 
blçmaij  M.  dç  siè]  t  siè  PL;  de  siè  Am.  dç  fiire]  t  fûre  P;  de  fùre 
Am.  dç  trô.p]  t  tro.p  P;  dç  trope  C;  de  trÔpç.4w;  dç  trôb  J;  de 
trompç  M.  dç  knr]  de  kor  Am.  de  sas]  dç  sas  PBGATAm.  (dç 
sàs)C;  t  sasL;  dç  sa-î'ç  i¥.  —  8.  se]  se  P(BGLAMT  Am).    vuâr] 


4  A.  Daudet, 

vande  ,  de  romarin;  et  ces  beaux  raisins  muscats  gonflés 
de  sucre  qui  s'échelonnent  au  bord  du  Rhône,  sont  diable- 
ment appétissants  aussi!  Oui,  mais  il  y  a  Tarascon  der- 
rière ,  et  dans  le  petit  monde  du  poil  et  de  la  plume, 
Tarascon  est  très  mal  noté.  Les  oiseaux  de  passage  eux- 
mêmes  l'ont  marqué  d'une  grande  croix  sur  leur  feuille  de 
route,  et  quand  les  canards  sauvages,  descendant  vers  la 
Camargue  en  long  triangle,  aperçoivent  de  loin  les  clochers 
de  la  ville,  celui  qui  est  en  tête  se  met  à  crier  bien  fort: 
„ Voilà  Tarascon!  voilà  Tarascon!"  et  toute  la  bande  fait 
un  crochet. 

Bref,  en  fait  de  gibier,  il  ne  reste  plus  dans  le  pays 
qu'un  vieux  coquin  de  lièvre,  échappé  comme  par  miracle 
aux  septembrisades  tarasconnaises  et  qui  s'entête  à  vivre 
là,  A  Tarascon,  ce  lièvre  est  très  connu.  On  lui  a  donné 
un  nom:  il  s'appelle  le  Rapide.  On  sait  qu'il  a  son  gîte 
dans  la  terre  de  monsieur  Bompard,  —  ce  qui,  par  paren- 
thèse, a  doublé  et  même  triplé  le  prix  de  cette  terre,  — 
mais  on  n'a  pas  encore  pu  l'atteindre. 


voala  MT  (bis),  tijt]  tutç  LAM.  —  9.  ba.d]  bandç  M.  krose] 
kirose  P;  krose  M  Am.  —  10.  fç]  fët  Am.  d  zibie]  de  zibie 
JAM  Am.  fnç]  \\  n^  JBGAMTC  Am;  in  P;  il  n  L.  restç] 
rest  J  Am.  '  dâl]  da  le  A  M.  pei]  pei  PL  Am  (BGAMT). 
vice]  viœ  M.  —  11.  kokê]  kokë  Am.  dç]  d  P(JLTC).  liêvr] 
lievr  A.  esâpe  {ou  esâpe)]  esape  PB  G  L  AT  Am.  kom]  komç  M. 
septàbrizad]  septabrïzad  P;  septàbrizad  i;  septabrizadç  AC;  sep- 
t^mbrizadç  M.  —  12.  taraskonêz]  taraskonêzç  M;  taraskonêz  Am. 
atët]  antet  M.  a]  a  J.  vîvr]  vjvrç  PB  G  LAM.  la]  la  P.  sf 
liêvr]  s  liêvr  P;  sç  liiêvrç  A.  —  13.  e]  e  P(BGLAM  Am). 
a]  a  P.  i  sapël]  il  sapcl]  JBGLAM  Am.  rapid]  rapîdç  MC; 
rapîdf  Am.  —  14.  se]  se  PJLBAMTC  Am.  zitç]  zit  PJBGLAT 
Am.  (C).  msice]  mosicg  M;  mosiœ  C.  Bôpcâr]  Bôpâr  P;  Bô'par 
Am.    sç]  a  PL. 
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uiiiska  gofle  t  siikr  ki  seslout  o  bôr  dii  ron(ç)  so 
diablçmât  apetisùz  osi!  ui,  me,  il  i  a  taraskC 
deriêr,  e  dâl  pti  môdç  dii  puai  e  dç  la  pliiui,  tîirasko 
e  tre  mal  note,  lez  uazo  t  pasaz  œ  mêmç  lô  marke 
5.  diiu  grâd  kruti  slir  l(çr  fcçi  dç  rut(f),  e  ka  le  kanâr 
suvâz  desâda  ver  la  kamarg  â  lô  triâgl,  apersoav  dç 
lue  le  klose  dç  la  vilç,  sçlui  ki  et  a  têt  sç  met  a 
kriie  bië  fôr:  „voala  tarasko!"  voala  taraskô!"  e  tut 
la  bâ.d  fçt  œ  krose. 
10.  Bref,  a  fe  d  zibie,  i   nç  restç  plli  dal  pei  kœ  viœ 

koke  dç  liêvr,  esâpe  kom  par  mirâkl  o  sçptabrizad 
taraskouêz  e  ki  sâtèt  a  vivr  la.  a  taraskô,  sç  liêvr 
e  tre  konli.  ô  liii  a  dyne  œ  uô:  i  st^pèl  Iç  rapid. 
0  se  kil  a  sô  zit(e)  da  la    ter  dç  msiœ    Bôpâr   —   sç 


1.  mûska]  mûska  P;  muska  B;  miiska  T  Am.  t  sûkrj  dç  aùkr  M. 
Am.  eslont]  eslon  PBGLT;  eselonç  M.  ronç]  rôn  PJBGLTC; 
ronç  M;  rôn  Atn.;  rôn  A.  —  2.  diablçmat]  diablçma  PBGL 
AMT.  apetisaz]  apetisa  PJBGLMTC;  apçtisa^d.  osi]  osi ^.  me] 
mez  JBGATC  Am.  il  i  a)  i  a  P;  il  i  a  C.  Am.  —  3.  deriêr] 
deriêrç  M.  dal]  dà  Iç  JBAM.  pti]  pçti  AMC.  mô.dç]  mô.d 
PJBGLATC  Am.;  mondç  M.  puai]  puai  P.  dç  la]  d  la 
PBGL  AT  Am.  plûm]  pliim  J  Am.;  pllim  C;  pliimç  M.  — 
4.  e]  e  P(BGLAMT  Am).  lez]  lez  TC.  uazo]  oazo  T. 
t  pasaz]  d  pasâz  P;  d  pasaz  T;  de  pasazç  M  Am.  même]  mêm 
PBLAMT  Am.;  mem  J.  —  5.  dûn]  dune  LA.  gràd]  grà.d 
P;  grandç  M.  kruîi]  krua  P;  kroa  M.  rutç]  rut  PBGL  AT 
Am.;  rut  J  (rut)  C.  kanâr]  kanâr  P;  kanfir  M.  —  6  sovâz]  so- 
vâz  P;  sôvaz  B;  sovazç  Am;  ïVovazç  M.  desada]  desandà  M. 
kamarg]  kam^rgç  MC.  apersoav]  apersuâv  P;  apersuâv  PBG 
apersuav  LA.  —  7.  dç  bi]ii  \a  PBT  vilç]  Vil  PBGL  AT 
vil"  J.,  vilç  Am.  sçlui]  siii  P.  ki]  "ki  PL  et]  et  PJBLAMTC 
et  Am.  têt]  tetç  M;  tet  Am.  sç  met]  s  me  P;  sç  met  Am.  — 
8.  kriie]  krie  P.    voala]  via  P;    voala  JBLA  Am;    vuala   GC 


6  A.  Daudet, 

A  l'heure  qu'il  est  même,  il  n'y  a  plus  que  deux 
ou  trois  enragés  qui  s'acharnent  après  lui. 

Les  autres  en  ont  fait  leur  deuil,  et  le  Rapide  a  passé 
depuis  longtemps  à  l'état  de  superstition  locale,  bien  que 
le  Tarasconnais  soit  très  peu  superstitieux  de  sa  nature 
et  qu'il  mange  les  hirondelles  en  salmis,  quand  il  en  trouve. 

Ah  ça!  me  direz -vous,  puisque  le  gibier  est  si  rare 
à  Tarascon,  qu'est-ce  que  les  chasseurs  Tarasconnais  font 
donc  tous  les  dimanches? 

Ce  qu'ils  font?  ils  s'en  vont  en  pleine  campagne, 
à  deux  ou  trois  lieues  de  la  ville.  Ils  se  réunissent  par 
petits  groupes  de  cinq  ou  six,  s'allongent  tranquillement 
à  l'ombre  d'un  puits,  d'un  vieux  mur,  d'un  olivier,  tirent 
de  leurs  carniers  un  bon  morceau  de  bœuf  en  daube,  des 
oignons  crus,  un  saucissot,    quelques  anchois,   et  commen- 


1]    Iç    AMC  Am.      e]    e    P(BGLAMT   Am).     rârj    râr    P. 

—  10.  keskç]  keskç  P;  keskç  B.  taraskone  J^w.  dima.s]  dimâsç  M. 

—  11.  ski]  skil  JBGLAMTc'Am.  i|  i(l)  J;  \\  BGLAT 
Am.  vôt]  vô  P(M)  vô(t)  B.  plen]  plên  ./;  plene  M.  kâpân] 
kâpail  PBGLAT(C)  Am;  kampanç  M.  a]  a  Am.  dœz]  dœ  P. 
trija]truaP.  —  12.  d§  la]  d  la  PJBGLAT.  vilç]  vil  PBGLAMT 
Am  (vil)  J.  i  s]  il  s  JL;  il  sç  BGTC  Am;  i  sç  M.  réunis] 
réunis  P;  reûnisç  M.  pti]  pçti  PC(BGLAMT  Am).  dç]  de 
Am.  —  13.  alôz]  alô.z  P;  alôzç  Am.  trakilmat  ]  trakilmâ 
P(BGLAMT  Am);  trâkilçma  J;  tràkilçma  M.  ôbr]  ôb^'  B; 
ô.br  Am.;  ôbrç  AM;  ô.b  P;  ôb  JG.  vicç]  viœ  P(BGLAT  Am. 
(JC).  œn]  ôén  P  —  14.  tir]  tirç  M.  dç  bogf]  d  bœf  PBGL 
Am.  dôbç]  dôb  PBGL  AT;  dobç  M  Am.  —  15.  ofiô]  o^nô  L4  T; 
oano  M.  sosiso]  sosiso  PGMC,  sosiso  GBL"A  Am.  kelkçz] 
keks  P.  asTja]  asua  Am;  akua  T.  komast]  koma.s  PJMT; 
komasçt  J..  —  16.  ëterminabl]  ëtf  rminabl  P^P  Gr  T)  ;  ëtérminablJ.. 
aroze]  arôze  P;  ^roze  LM;  ^rôze  A.  t  se]  dç  se  AM  Am.  zoli] 
zœli  PL;  zôli  A.  rôn]  rôn  A;  ronf  M;  rôn  Am.  —  17.  sâte] 
âante  M. 
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ki,  p<ir  piirâtêz,  a  duble,  e  mem  triple  Iç  pri  dç  set 
ter,  mez  ô  na  paz  âkôr  pii  latë.dr. 

a   Icç.r   kil    e    mêm,    i  ni   a  plii    kç    dœz   u   truaz 
araze  ki  sasariit  âpre  liji. 
5.  lez   ôtr   an    o   fe   Icçr  doç.i?  e    1§   r^pi^Cç)    a   pase 

dçpiii  lotâz  a  leta  dç  siiperstisiô  lokalç,  bië  k  Iç 
taraskone  s\\^  tre  pœ  siiperstisiœ  dç  sa  n^itUr  e  ki 
mâz  lez  irôdçl  a  salmi,   kat  il  a  trûv. 

a  sa  m  dire  vu,  pijiskf  1  zibie  e  si  râr  a  taraskô, 
10.    keskç  le  sasoe.r  taraskone  fô  do  tu  le  dimâ.s? 

ski  fô?  i  sa  vôt  a  plen  kapân  a  dœz  u  trua  liœ 
de  la  vilç,  i  s  reiinis  p^r  pti  grup  dç  sëk  u  sis, 
salô.z  trâkilmat  a  lobr  dôé  pui,  dœ  vicç  mii.r,  dogn 
olivie,  tir  dç  Icçr  karnie  œ  bô  morso  de  bcçf  a  dôbç, 
15.  dez  onô  krli,  œ  sosiso,  kelkçz  âsiia,  e  komâst  œ 
dezoçne  ëterminabl,  aroze  dœ  tse  zoli  vë  dii  rOn 
ki  fô  rïr  e  ki  fô  sâte. 

1.  p^ràtêz]  par^ntêzç  M.  a]  a  P.  duble]  dûble  J.  triple] 
triple  J;  trible  M.  Iç  pri]  1  pri  P  (G),  dç  set]  t  set  PJBGLT; 
dç  setç  AM.  —  2.  ter]  terç  M.  mez]  me  P.  a]  a  P.  paz] 
pa  P;  p^z  B.  âkôr]  âkôrç  M.  atë.dr]  atendrç  M.  —  3.  œ.r] 
cçrç  M.  e]  P  (BG  etc.)  i  n  i  a]  i  a  P;  il  nia  BGLAMTC 
Am.  ke]  k  P(BGLAT).  dœz]  dœ  PB.  trij^z]  truaz  P; 
tro^  M.  —  4.  asarnt]  asarn  P.  —  5.  lez]  lez  G.  an]  an 
Priç]  1  PJBGL.  rapide]  rapid  P  B  G  L  AT  Am.  pase] 
pase  PG  (A  Am)\  pâse  C.  —  6.  dçpui]  dpui  P.  lôtâz]  lôta 
P(BGLAT)C;  lonta  M.  eta]  eta  P.  dç  ]  t  PJGL;  siïper- 
stisiô]  siiperstisiô  Am.  lokalç]  lokal  P  J  B  G  L  A  M  TC  Am. 
Iç]  1  P(BGLT).  —  7.  taraskone]  taraskone  Am.  pœ]  poç  M. 
siiperstisiœ]  siiperstisioe  M.,  sûperstisiœ  Am.  dç  s^]  t  sa  PJBGL. 
natii.r]  natiirç  M.  i  maz]  i  ma.z  P;  il  m.  J BG(L)ATC  Am; 
il  manzç  M.  —  8.  lez]  le  P;  (lez  C).  salmi]  salmis  Am.  a]  an 
M.  trûv]  trûvç.  M.  —  9.  a]  a  P.  sa]  sa  Am.  m]  mç  AMC 
Am.    dire]  dire  P;  dire  C;  (les  autres:  dire -vu,  comme  au  texte). 


8  A.  Daudet, 

cent  un  déjeuner  interminable,  arrosé  d'un  de  ces  jolis 
vins  du  Rhône  qui  font  rire  et  qui  font  chanter. 

Après  quoi,  quand  on  est  bien  lesté,  on  se  lève,  on 
siffle  les  chiens,  on  arme  les  fusils,  et  on  se  met  en 
chasse.  C'est  à  dire  que  chacun  de  ces  messieurs  prend 
sa  casquette,  la  jette  en  l'air  de  toute  sa  force,  et  la  tire 
au  vol  avec  du  5,  du  6  ou  du  2,  —  selon  les  conventions. 

Celui  qui  met  le  plus  souvent  dans  sa  casquette  est 
proclamé  roi  de  la  chasse,  et  rentre  le  soir  en  triompha- 
teur à  Tarascon,  la  casquette  criblée  au  bout  du  fusil,  au 
milieu  des  aboiements  et  des  fanfares. 

Inutile  de  vous  dire  qu'il  se  fait  dans  la  ville  un 
grand  commerce  de  casquettes  de  chasse.  II  y  a  même 
des  chapeliers  qui  vendent  des  casquettes  trouées  et  dé- 
chirées d'avance,  à  l'usage  des  maladroits;  mais  on  ne 
connaît  guère  que  Bézuquet,  le  pharmacien,  qui  leur  en 
achète.     C'est  déshonorant! 

Comme  chasseur  de  casquettes,  Tartarin  de  Tarascon 
n'avait  pas  son  pareil. 


JC;  inûtil  L;  inûtil  Am\  inûtilç  M.  dç]  d  L.  dïr]  dire  M.  il 
sç]  is  P;  ils  i.  komçrz]  komers  P(BGLAT  Am);  komersç  M. 
—  11.  dç]  de  Am.  sas]  sas  Am\  sas  A.  il  i  a]  i  a  P.  mem]  mêm 
P.  de]  de  C.  sapelie]  sapliie  L"'.  vàd']  va.d  P;  vSde  A;  vande 
M.  de]  de  C.  —  12.  kaskèt]  kasket  P;  ka.sketç  A  M.  dava.s] 
davansç  M.  ûzâz]  ûzâz  P;  ûzazç  M.  maladrijaj  maladr^a]  PC; 
m^ladry.a  4m.  —  13.  m§]  mçz  J(L)  AM  Am.  nç]  nPAm.  gêr] 
gêrç  M.  bezûke]  bezûke  P(BGLAMT);  bezûke  J  Am.  Iç  )  1 
P(QLAT).  —  14.  an]  an  P.  asêt]  aset  P;  asete  M.  se]  sç 
P(BGLAMT  Am).  dezonorà]  dezonorfi  Am.  —  15.  koinj  kgmç 
M.  dç]  t  L.  kaskèt]  kasket  P;  kasketç  M.  tîirtarè]  tartarè  Am. 
d']  t  PQAT  (f)  L;  dç  MC;  de  Am.  taraskô]  taraskù  Am.  — 
16.  parêi]  parei  B.    parëiç  Am. 
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âpre   kua,    kât  on  e  bië  leste,  ô  z  lêv,  ô  sifl  le 

sië,    on    arni    le  fiizi,    e  o  s   met   a  sasç.      set  a  dir, 

kç  zakœ    tse    mesiœ    prâ   sa   kasket,    la  iet  a  1er  dç 

tijt  sa  fors,  e  la  tir  o  vol  avëk  dii  sëk,  dii  sis,  u  dti 

5.    dœ   —   sçlô  le  kôvâsiô. 

sçlUi  ki  me  Iç  plU  suvâ  dâ  s§  kasket  e  proklame 
rua  d  la  sas,  e  ratr  Iç  suâr  a  triôfatoç.r  a  taraskô,  la 
kasket  krible  o  bu  dii  fiizi,  o  miiœ  dez  abuamâz  e 
de  fâfar. 

10.  iniitil   dç  vu  dir  kil  sç  fe  dâ  la  vil   œ  grâ  komerz 

dç  kasket  dç  sas.  il  i  a  mem  de  s^pçlie  ki  vâd'  de 
kasket  true  e  désire  davâ.s  a  liizâz  de  inal^drua; 
me,  ô  nç  kone  gêr  kç  bezlike  Iç  f^rmasië  ki  loçr 
au    asët.     se   dezonorâ! 

15.  kom  sascç.r  dç  kasket,    tartarë  d'taraskô    nave  pa 

sô  parêi. 


1.  kat]  kant  M.  on]  on  P.  e]  e  P(BGLAMT).  bië] 
bien  M.  ô  z]  ô  s  P  {G  LA  T  Am);  ô  s(z)  J;  5  sç  M.  lêv] 
levç  M.  sifl]  sif  J;  siflç  BM.  —  2.  on]  on  P.  armj»armç  MC 
Am.  ftizi]  fiizil  AM.  o  s]  ô  sç  AM.  met]  me  P;  met  EL  AT 
Am.  sasç]  sas  PBGLAT  Am  (JC).  set]  st  P;  set  G  T.  — 
3.  sakôë]  sakœn  M.  t  se]  dç  se  AM.  mësiœ]  mesiœ  P(BGL)A 
(MT  Am).  kasket]  kasket  Am;  kasketç  M.  la]  la  Am.  —  4. 
tut]  tut  P;  tntç  M.  la]  la  Am.  avëk]  avekç  M.  sis]  sis  L. 
—  5,  sçlo]  slo  PJGL.  kôvâsio]  kôva'siS  B.  —  6.  Sçlui]  Sni  P; 
slui  L.  Iç  plu]  1  plu  PJBGLT.  kasket]  kasket  J;  kasketç  M. 
e]  e  P(BGLAMT  Am).  proklame]  proklame  PC(GLAT  Am); 
proklame  JB.  —  7.  rua]  rua  P;  roa  T.  d  la]  dç  la  M.  sas] 
sas  (=  sas)  PBGLAMT  Am.  ratr]  râtrç  PBGLAMT  Àm; 
rat  J.  le]  1  PGL.  suâr]  suâr  P  taraskô]  taraskô  T;  taraskô 
Am.  —  8.  fûzi]  fûzil  A  M.  miiœ]  miliœ  PGLAMTC  Am; 
miîœ  J.  dez]  dez  PJBGLAM  Am;  dçz  T(C).  abuamà]  jibuema 
a    —    9.  de]  de   C.  fafâr]  fafâr  P;  fafârç  M.   —    10.  inûtil]  inûtil 


EMILE  ZOLA. 


M.  Zola,  né  à  Paris,  le  2  avril  1840,  fils  d'un  Italien,  passa 
son  enfance  à  Aix  en  Provence  et  ne  revint  à  Paris  qu'en  1858.  Le 
passage  suivant,  tiré  du  „Rêve"  (p.  82 — 84),  m'a  été  lu  par  lui 
deux  fois,  avec  beaucoup  d'expression,  mais  avec  une  certaine 
nonchalance  dans  l'articulation.  De  la  prononciation  méridionale, 
il  ne  lui  est  resté  qu'une  r  assez  fortement  roulée;  pour  tout  le 
reste,  M.  Zola  prononce  comme  un  Parisien.  Dans  sa  jeunesse,  il 
prononçait  avec  une  certaine  difficulté  la  sifflante  s,  qu'il  remplaçait 
par  t;  aujourd'hui  on  n'en  aperçoit  qu'une  hésitation  presque 
insensible  à  articuler  les  s  initiales.  M.  Zola  prononce  les,  des 
etc.  avec  e  ouvert;  l'article  indéfini  un  devant  une  voyelle  comme 
un  (=  une)  ;  la  terminaison  -ation  a,  dans  sa  bouche,  tantôt  a  mi- 
fermé,  tantôt  a  ouvert  (génération  p.  13,  1.  7;  sensation  p.  15,  1.  5); 
la  diphthongue  ua  sonne  presque  toujours  oa  ;  les  r  et  plus  encore 
les  l  finales  après  une  muette  (fenêtres  p.  13,  1.  9),  siècle  (p.  13,  1.  7), 
trèfe  (p.  13,  1.  19)  etc.  tendent  à  disparaître;  dans  siècle  (1.  c), 
j'ai  entendu  presque  un  k  mouillé  (sieW).  Dans  aiguille  (p.  15,  1.  14), 
il  y  avait  une  (véritable)  l  mouillée  très  faiblement  articulée.  Les 
e  fermés    protoniques   devenaient  volontiers  des  e  mi-ouverts. 

Dana  les  variantes,  j'ai  indiqué  ici  les  cas  où  M.  Jacob  a 
prononcé  des  j,  parisiennes  (vulgo  grasseyées).  Comme  elles  re- 
venaient assez  régulièrement  devant  les  consonnes ,  j'ai  jugé  inutile 
de  les  marquer  dans  les  variantes  données  pour  les  autres  textes. 


La  cathédrale. 
Mais  la  cathédrale,  à  sa  droite,  la  masse  énorme  qui 
bouchait  le  ciel,  la  surprenait  plus  encore.  Chaque  matin, 
elle  s'imaginait  la  voir  pour  la  première  fois,  émue  de  sa 
découverte,  comprenant  que  ces  vieilles  pierres  aimaient  et 
pensaient  comme  elle.  Cela  n'était  point  raispnné,  elle 
n'avait  aucune  science,  elle  s'abandonnait  à  l'envolée  mystique 
de  la  géante,  dont  l'enfantement  avait  duré  trois  siècles  et 
où  se  surperposaient  les  croyances  des  générations.  En 
bas,  elle  était  agenouillée,  écrasée  par  la  prière,  avec  les 
chapelles  romanes  du  pourtour,  aux  fenêtres  à  plein  cintre, 
nues,  ornées  seulement  de  minces  colonnettes,  sous  les 
archivoltes.  Puis,  elle  se  sentait  soulevée,  la  face  et  les 
mains  au  ciel,  avec  les  fenêtres  ogivales  de  la  nef,  con- 
struites quatre-vingts  ans  plus  tard,  de  hautes  fenêtres  lé- 
gères, divisées  par  des  meneaux  qui  portaient  des  arcs 
brisés  et  des  roses.  Puis,  elle  quittait  le  sol,  ravie,  toute 
droite,  avec  les  contreforts  et  les  arcs-boutants  du  chœur, 
repris  et  ornementés  deux  siècles  après,  en  plein  flamboie- 
ment du  gothique,  chargés  de  clochetons,  d'aiguilles  et  de 
pinacles.  Des  gargouilles,  au  pied  des  arcs-boutants,  déver- 
saient les  eaux  des  toitures.  On  avait  ajouté  une  balustrade 
garnie    de   trèfles,    bordant   la   terrasse,    sur  les  chapelles 


la  k^tedral. 

me  la  kfjtedral,  a  sa  droat,  la  m^is  enorm  ki 
buse  1  siçl,  la  siirprfne  pliiz  akôr.  sak  mate,  el 
simazine  la  voâr  pur  la  prçmiêr  foa,  emii.  t  sa  de- 
kuvert,  kôprçnâ  kç  se  viei  piêr  émet  e  pase  kom  çl. 
5.  sçla  nete  pue  rezoné,  el  navet  okiin  siâ.s,  §1  sabâ- 
donet  a  lâvole  mistik  dç  la  zeâ.t,  dô  l'a'fâtçmâ  ave 
diire  troa  sièk'  e  u  sç  silperpoze  le  kroaiâs  de  zene- 
rasiô.  a  ba,  el  etet  azçnûie,  ekrâze  par  la  priiêr, 
avçk    le   sapêl  roman  dii  purtûr,   o  fçnêfz  a  plë    set', 

10.  nii,  orne  soçlraâ  dç  mes  kolonët,  su  lez  arsivoltç. 
puiz  el  sç  sâte  suive,  la  f^s  e  le  mëz  o  siel,  avçk  Iç 
f(ç)nêtr  ozival  dç  la  nef,  kôstriiit  katr  vëz  a  plii  târ, 
dç  ot  fçnêtr  lezêr,  divize  pfjr  dç  mçno  ki  porte  dez  ark 
brize   e   de  roz.      pui^,  el   kite   1   sol,  ravi,   tut  droat, 

15.  avek  le  kôtrfôr  e  lez  ark  buta  dii  koç.r,  rçpriz  e  Qrn(ç)- 
màte  dœ  siçk'z  âpre,  a  plë  flaboama  dii  gotik,  sarze  dç 
klostô,  degijiiz  e  dç  pinakl.  dç  gqrguii,  o  pie  dçz 
qrkbuta,  déverse  lez  o  de  toatii.r.  on  avet  aziite  iin 
baliistrad  gf^rni  dç  tref,  borda  la  teras,  siir  Iç  sapçl 


1.  druat.  sûaprçne.  —  2.  àkôr.  —  3.  vuâr.  fu^.  —  4.  dé- 
kuvçjt.  se.  ël.  —  5.  rezone.  ël.  èl.  abâdonét  —  6.  afa.tçma.  — 
7.  sûpejpoze.  le.  de.  —  8.  ël.  aznuie.  —  9.  le.  rom^n.  —  10.  ko- 
lonët. arsivôlt.  —  11.  êl.  le.  le.  —  12.  fçnêtr.  —  13.  de.  dez.  — 
14.  brizez.  de.  puiz.  Iç.  —  15.  le.  lez.  ornçmâte.  —  16.  sajze.  — 
17.  deguii  e  t  pinakl.  de.  dez.  —  18.  devease  lez.  de.  —  19,  le 
8%pelz. 


14  É.  Zola, 

absidales.  Le  comble,  également,  était  orné  de  fleurons. 
Et  tout  l'édifice  fleurissait,  à  mesure  qu'il  se  rap- 
prochait du  ciel,  dans  un  élancement  continu,  délivré 
de  l'antique  terreur  sacerdotale,  allant  se  perdre  au  sein 
d'un  Dieu  de  pardon  et  d'amour.  Elle  en  avait  la  sen- 
sation physique,  elle  en  était  allégée  et  heureuse,  comme 
d'un  cantique  qu'elle  aurait  chanté,  très  pur,  très  fin,  se 
perdant  très   haut. 

D'ailleurs,  la  cathédrale  vivait.  Des  hirondelles,  par 
centaines,  avaient  maçonné  leurs  nids  sous  les  ceintures 
de  trèfles,  jusque  dans  les  creux  des  clochetons  et  des 
pinacles;  et,  continuellement,  leurs  vols  effleuraient  les 
arcs-boutants  et  les  contreforts,  qu'ils  peuplaient.  C'étaient 
aussi  les  ramiers  des  ormes  de  l'Évêché,  qui  se  rengor- 
gaient  au  bord  des  terrasses,  allant  à  petits  pas,  ainsi  que 
des  promeneurs.  Parfois,  perdu  dans  le  bleu,  à  peine  gros 
comme  une  mouche,  un  cqrbeau  se  lissait  les  plumes,  à  la 
pointe  d'une  aiguille.  Des  plantes,  toute  une  flore,  les 
lichens,  les  graminées  qui  poussent  aux  fentes  des  murailles, 
animaient  les  vieilles  pierres  du  sourd  travail  de  leurs 
racines.  Les  jours  de  grandes  pluies,  l'abside  entière 
s'éveillait  et  grondait,  dans  le  ronflement  de  l'averse  battant 
les  feuilles  de  plomb  du  comble  se  déversant  par  les  rigoles 
des  galeries,  roulant  d'étage  en  étage  avec  la  clameur  d'un 
torrent  débordé.  Même  les  coups  de  vent  terribles  d'octobre 
et  de  mars  lui  donnaient  une  âme,  une  voix  de  colère  et 
de  plainte,  quand  ils  soufflaient  au  travers  de  sa  forêt  de 
pignons  et  d'arcatures,  de  colonettes  et  de  roses.  Le  soleil 
enfin  la  faisait  vivre,  du  jeu  mouvant  de  la  lumière,  depuis  le 
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à'psidql.  Iç  kô'bl  egalmà ,  etçt  orne  t  floçrô.  e  tu 
ledifis  floçrisç,  i\  mçzii.r  kjl  saprosç  dii  siçl,  dâz  iin 
elâsçmri  kô'tinii,  délivre  dç  latik  tçroçr  sasçrdot^l,  ^là 
sç  perdr  o  se  dœ  diœ  dç  pardô  e  df^mûr.  el  ^n  ^vç 
5.  lii  sâsasiô  fizik,  q1  an  ete  aleze  e  oerœz,  kom  dœ 
katik  kël  ore  sate,  tr§  piir,  tre  fë,  sç  perdâ  tr§    o. 

dàiiog.r,  la  katedral  vive,  dez  irôdel,  pîjr  saten, 
ave  mijsone  l(çr  ni  su  1q  sëtii.r  dç  trêf^,  ziiskç  dâ  le 
krœ    de    klosto    e   de    pinj^kl;    e,    kôtiniielma    Icçr    vol 

10.  çflœre  lez  arkbutâ  e  le  kôtrfôr,  kil  pcçplç.  s  etet 
osi  le  ramie  dez  orm  dç  levçse,  ki  sç  râgorze  o  bôr 
de  tçras,  ala  a  pti  pa,  ësi  k(ç)  de  prgmnoç.r.  pârfuîi, 
pçrdu  dâ  Iç  blœ,  ^  pen  gro  kom  iin  mus,  œ  korbo  sç 
lise  Iç  pliim,  a  \^  puët  diin  çguilç.      dç  plat,   tut  Un 

15.  flôr,  le  liken,  le  gramine  ki  pust  o  fâ(t)  de  miir^ii, 
anime  le  viçi  piêr  dii  sûr  travai  dç  l(çr  rasin.  le 
zûr  dç  grâd  pllji,  lapsid  âtiêr  sevçiet  e  grôde,  dâ  Iç 
roflçmâ  dç  If^vers  batâ  le  foçi  dç  plô  dii  kô.bl,  sç 
déversa  par  le  riggl  dç  g^lri,  riilâ  detaz  ^n  etaz  avçk 

20.  la  kl^moç.r  dœ  torâ.  déborde,  mêm,  le  ku  d  va 
teribl  doktobr  e  d(ç)  mars  lui  donet  iin  âm,  iin  vo% 
t  kolêr  ç  t  plë.t,  kât  il  suflet  o  tr^^vêr  dç  sa  forç  dç 
pinô  e  darkatii.r,  dç  kglgnçtdz  e  dç  rôz.  Iç  solei 
âfê  la  fçze    vîvr,    dii  zœ  mùvâ    dç   1^    liimiêr,    t  pUi  1 


1.  egalçmà.  —  2.  œn  —  3.  délivre.  —  4.  peadr.  pajdô.  el.  — 
5.  èl.  —  6.  péjda.  —  7.  dez  irôdêl.  —  8.  Icça  ni.  le  sê'tû.r.  le.  — 
9.  de  klostoz  e  de.  volz.  —  10.  lez.  le.  pœple.  —  11.  le.  dez  ojm. 
kis  râgojzet.  —  12.  de.  alat.  —  13.  perdu  dal.  pen.  —  14.  le. 
eguiiç.  dé.  —  15.  le  likçn,  le  gramine.  pijst.  le.  murai.  —  16.  de 
piêj.  le.  —  17.  àtiêj.  evçiet  e.  grôde.  —  18.  ^véjs.  bâta  le.  — 
19.  devejsà  le.  de  galai.  —  20.  klamog.r.  le.  —  21.  d  mars.  v^<i. 
—   22.  e.  travêj.  —   23.  éd.—  24.  dç  pui  1. 


16  E.  Zola, 

matin,  qui  la  rajeunissait  d'une  gaieté  blonde  jusqu'au  soir, 
qui,  sous  les  ombres  lentement  allongées,  la  noyait  d'in- 
connu. Et  elle  avait  son  existence  intérieure,  comme  le 
battement  de  ses  veines,  les  cérémonies  dont  elle  vibrait 
toute,  avec  le  branle  des  cloches,  la  musique  des  orgues, 
le  chant  des  prêtres.  Toujours  la  vie  frémissait  en  elle: 
des  bruits  perdus,  le  murmure  d'une  messe  basse,  l'age- 
nouillement léger  d'une  femme,  un  frisson  à  peine  deviné, 
rien  que  l'ardeur  dévote  d'une  prière,  dite  sans  paroles, 
bouche  close. 


La  cathédrale.  17 

mate,  ki  la  razœuisç  diin  gete  blô.d,  ziisko  suâr,  ki, 
su  Içz  ôbr  lâtçmat  îilô.ze ,  la  noaiç  dëkonii.  e  çl  ave 
son  egzistas  ëteriqjr,  kom  Iç  bâtçmâ  dç  se  vëii,  le 
sereiiKjui  dot  el  vibre  tut,  avçk  Iç  brâl  de  klos,  la 
miizik  dez  org(ç),  Iç  sa  dç  pretr.  tùzûr  la  vï  fremisçt 
^n  çl  :  de  briii  pçrdii,  le  miirmii.r  diin  mez  bas,  lazç- 
nûiçmâ  leze  dUn  fqm,  œ  frisô  ^  pen  dçvine,  rie  k 
l^rdoçr  dévot  diin  prïiêr,  dit  sa  paroi,   busç  kloz. 


1.  razœnise.  —  2.  lez.  ob''.  nuaiç.  —  3.  se.  le.  —  4.  tnt.  dé. 
5.  déz  org.    de.  —  6.  el.  de,    pfadû.    le.  bas.  —  8.  bus. 


Paul  Desjardins. 


M.  P.  Desjardins,  rédacteur  du  Journal  des  Débats,  né  à 
Paris,  d'ascendants  normands,  m'a  lu.  une  fois,  l'article  suivant 
qu'il  a  fait  paraître  dans  le  Journal  des  Débats  du  27  avril  1889. 
11  avait  pris  le  ton  plutôt  d'un  lecteur  que  d'un  narrateur,  néan- 
moins il  n'a  pas  évité  toutes  les  libertés  que  l'on  prend  en  faisant 
un  simple  récit.  M.  Desjardins  possède  les  particularités  parisiennes  : 
e  fermé  protonique  prononcé  presque  comme  e  mi-ouvert;  o  ouvert 
protonique  prononcé  presque  comme  e  sourd  (moment  p.  21,  1.12); 
la  terminaisson  -ation  avec  a  fermé  (p.  ex.  modulation  p.  23 
1.  2)  ou  avec  a  ouvert  {conversation  p.  27,  1.  12)  et  r  (et  l) 
finales,  non  seulement  sourdes,  mais  presque  entièrement  effacées 
après  d'autres  consonnes  (voyez  M.  Zola).  Les  mots  les,  des  etc. 
avaient  presque  toujours  un  e  plus  ou  moins  ouvert;  le  pronom  il 
perdait  quelquefois  son  l  devant  une  consonne.  —  C'est  une  habi- 
tude particulière  à  M.  Desjardins  que  de  prononcer  les  h  aspirées 
(ou  même  muettes)  presque  comme  des  h  allemandes,  avec  une 
véritable  aspiration  gutturale  (Jioule  p.  23,  1.  2;  hoquet,  p.  25,  1.  21  ; 
cohue  p.  21,  1.  8  etc.). 

Les  variantes  montrent  sans  peine  que  M.  Jacob,  en  lisant 
le  même  texte,  a  pris  un  ton  plus  familier. 
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Pauvre  ménage. 

L'omnibus  de  Ménilmontant  descend  au  trot  de  ses 
forts  chevaux  la  rue  Oberkampf.  Cette  rue  est  une  longue 
percée  rectiligne  à  travers  les  maisons  hautes,  étroites, 
toutes  trouées  de  petites  fenêtres,  qui  semblent  se  dominer 
les  unes  les  autres  à  mesure  que  le  regard  remonte  vers 
le  faubourg.  11  pleut,  le  pavé  glisse,  les  trottoirs  miroitent. 
Des  gens  et  des  gens  passent,  s'écoulent  en  rebroussant  le 
courant  ou  en  le  suivant;  ils  se  coudoient  avec  des  cris, 
des  appels,  des  rires;  les  parapluies  de  tonte  taille,  marrons, 
noirs,  verdâtres,  grouillent  dans  la  cohue,  se  renversant 
pour  laisser  passer,  décliirés  par  endroits  et  montrant  des 
pointes  de  baleines  nues  et  menaçantes.  Des  hommes  en 
blouse,  les  mains  dans  les  poches  du  pantalon,  se  font  un 
passage  à  coups  de  coude  et  bousculent  les  parapluies; 
on  se  serre  un  moment  contre  les  maisons,  quand  une  lourde 
voiture  rase  le  bord  du  trottoir;  le  Hux  perpétuel  des  pas- 
sans  est  suspendu  une  seconde,  comme  étranglé,  puis  re- 
prend. 'J'ous  marchent,  trottent,  s'arrêtent  à  une  échoppe 
le  temps  de  crier  un:  bonsoir  la  compagnie!  puis  repartent, 
ou  enfilent  un  corridor  ou  disparaissent  au  tournant  d'une 
rue.  Que  de  rues  on  aperçoit  ainsi,  à  droite  et  à  gauche, 
qui  ramifient  celle  où  l'on  passe,  bourdonnantes  d'une  foule 
semblable!     Que  d'étroites  allées  obscures  entrevues  au  vol, 


Itov""  mcn.'iz. 

I(imiiil)i.is  (lo  Mriiimntri  desTit  n  (ro  do  se  for  so\'o  la 
rii  (iherkiiml'.  sot  rii  ot  iiii  \o.'^  pors(^  roktilifi  ;i  tr;ivôr 
lo  mozo  Ilôt,  etnjjit,  tutç  tnio  do  liçtU  t'oiiôtr,  ki  SM.h' 
se  dniiiiiio  loz  iin  lez  of  a  niçzii.r  ko  1  rçjiar  roinot  vor 
r>.  Iç,  fobfir.  i  pliv,  Iç  pavo  g'Hs,  lo  trotijar  niinjât.  (U; 
■/Si  c  do  zà  i)as,  sokult  à  rçbrusà  lo  kurri  ii  à  1  sijivà  ; 
n  sç  kudija  avok  do  kri,  dez  apol,  do  ni-;  lo  parapliji 
dç  tute  tâii,  niaro,  injâr,  verdâf,  fi'riiii  dà  la  kuliii,  so. 
ràvorsà    pur    lèse   l)Hse,    désire   par  adrija   e   mùtrà   de 

10.  pyët  dç  bcilèn  iiiiz  e  menas;!. t.  doz  ornz  a  blfiz,  le 
më  dà  le  pns  dli  patalo,  sç  fût  à'  pasâz  a  kû  de  kûd 
e  buskiil  le  parapliii;  o  sç  sôr  œ,  mçmà  kôf  le  mézo^ 
kàt  iin  Inrdo  voatiir  raz  lo  bnr  dii  trotijar;  le  fli.i  per- 
petijol    de    pâsà    e   suspàdii    iin    segù.d,    kom    etrà.gle, 

15.  piji  re'prà.  tus  mars,  trot,  sarêt  a  iin  esôp  Iç  ta  de 
kriie  œ  bosuar  la  kopani:  piii  rçpmt,  u  àlilt  œ  koridôr 
n  disparest  o  turnà  diin  rii.  kç  dç  rii  on  apersnat  èsi, 
a  drufit  e  a  gos,  ki  ramifi  soi  u  lo  pas,  burdonàt  diin 
fui  sàblabl!    ke  detruat(ç)z  alez  opskiir  àtrçviiz  o  vol, 


1.  oinnibûz.  Menilmôtà.  —  2.  et  iin,  —  3.  le.  tut  true  dç  ptit. 

—  4.  domine,  lez.  —  5.  il  pire.  glis.  de.  —  H.  zà  e  dé  za.  selfnl  h 
.ibrusà.  —  7.  i.s  kndvia.    de.  dez  apel.  de.  le.  —  8.  tut  taii.  koû  s. 

—  9.  pase.  désire,  de.  —  10.  dez.  nii  e  mnas?it.  le.  —  11.  le.  ku  t 
kûd(ç).  —  12.  le  (paraptii  :  fnm.).  kôt  le  mezô.  • —  13.  lurd.  ■ — 
14.  pâsà.  etràglé.  —  15.  rçprà'.  ta  t.  —  17.  riiz.  —  19.  detrvjatz 
aie  opskii.r  àtrçvù. 
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puis  dépassées,  vomitoires  de  cités  inconnues!  Une  rumeur 
de  houle  s'élève,  sur  une  modulation  monotone,  de  ce  grand 
écoulement  de  peuple.  On  y  perçoit  confusément  des  voci- 
férations, des  rires  gouailleurs,  des  claquements  de  fouets, 
des  cris  d'essieux,  et  le  fracas  de  ferrailles  des  lourds 
haquets  qui  tressautent  sur  le  pavé.  Que  de  têtes,  que 
d'existences  voisines  de  nous,  aidant  à  nous  faire  vivre, 
qu'on  croise  une  fois  rapidement  et  qu'on  ne  reverra  plus! 

L'omnibus  s'arrête.  Deux  personnes  s'y  hissent  avec 
quelque  peine,  un  homme  et  une  femme.  Comme  on  repart 
aussitôt,  ils  gagnent  en  titubant  le  fond  de  la  voiture  et 
s'y  casent,  l'un  à  côté  de  l'autre,  tout  contre  les  lanter- 
nes. On  descend  toujours  la  rue  Oberkampf,  rudement 
cahoté,  avec  un  grand  frémissement  de  vitres. 

L'homme  et  la  femme  sont  habillés  de  noir.  Ce  sont 
de  pauvres  gens,  endimanchés  pour  un  jour,  jour  malheureux, 
puisque  la  pluie  a  gâté  justement  leur  plus  belle  toilette. 
Sur  son  chapeau,  le  mari  avait  mis  un  mouchoir  dont  les 
bouts  égouttaient;  avec  leur  seul  parapluie  il  avait  mieux 
aimé  abriter  la  robe  de  sa  femme.  Sitôt  assis  il  retira  le 
mouchoir,  le  tordit  entre  ses  genoux  écartés  et  le  remit 
dans  sa  poche  après  l'avoir  plié. 

C'était  un  homme  de  petite  condition,  de  petite  vie, 
mieux  qu'un  ouvrier  cependant;  comptable  peut-être,  ou 
bien  garçon  de  bureau  quelque  part.  Il  paraissait  soixante 
ou  soixante-cinq  ans.  Sa  tête,  toute  petite,  au  bout  d'un 
long  cou,  était  ridée  et  chétive.  Les  yeux,  sans  cils,  avec 
des  paupières  rouges,  étaient  constamment  baissés,  regardant 
en  face  et  en  dessous  on  ne  sait  quoi  de  fixe  et  d'invisible 
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piji  (lepase,  vomituâr  de  sitëz  êkonil!  un(ç)  riimcçr  dç 
hul  selçv,  siir  iiii  modiilâsiô  monntôn,  dç  se  gràt 
ekulçmà  dç  poçp^  on  i  pçrsua  kôfiizomà  de  vosiferasiô, 
i\o  rir  goaioçr,  de  klakçtnâ  dç  fue,  de  kri  desiœ,  e  le 
5.  iVaka  de  ferai  i,  de  lur  licike  ki  tresot  siir  le  pave,  kç 
dç  têt,  kç  dçgzistàs  voazin  dç  nu,  edât  a  nu  fer  viv', 
ko  kruaz  un  fua  rapidçmfi   e  ko  nç  rvçra  plii! 

lomnibiis    sarêt.      dœ     pçrson    si    liis    avek     kelkç 
pen,   (çn  om  e  iin  fani.     kom  ô  rpart  osito,  il  gânçt  a 

10.  tftiibà  Iç  fô  d  la  vuattir  e  si  kâz,  logn  a  kote  de  lof, 
tu  kôf  Iç  lâtern.  ô  dçsâ  tuzur  la  rii  oberkamf,  riide- 
niîl  kahote,  avek  ôé  grà  fremiseuiâ  dç  vif. 

lom  e  la  fam  sot  abiie  d(ç)  nijar.     sç  sô  dç  povr 
zà,  âdiniâse  pur  ôé  zûr,  zur  malœrœ,  pijiskç  la  pliii  a 

15.  gâte  zustema  Icçr  plii  bel  tualët.  sur  sô  sape,  Iç  mari 
ave  miz  œ  musoar  dô  le  buz  egute;  avek  loçr  soçl 
parapliu  il  ave  miœz  eme  abrite  la  rob  dç  sa  fam. 
sitôt  asi ,  il  rçtira  Iç  musoar,  Iç  tordi  àtr  se  zeni^z 
ekarte  e   Iç  rçmi   dâ  sa  pos  âpre  lavijar  pliie. 

20.  setet    cçn    om    dç    pçtit    kôdisiô,    dç    pçtit  vi,   miœ 

koçn  uvriie  spadâ;  kô'tabl  pœtçtr,  u  bië,  garso  dç  biiro, 
kelke  par.  il  parese  suasât  u  suasàt  sëk  a.  Sa  tet, 
tut  pçtit,  0  bu  dcë  lô  ku,  ete  ride  e  setîv.  lez  ioe, 
sa  sil,  avçk  dç  popiêr  rûz,    etç  kôst^imâ  bçsé,  rçgar- 

25.    dâ.t    a    fas    e   a  tsu    ô   nç    se    kua    dç  fiks  e  dëvizibl 


1.  dépase.  un.  —  2.  ul  selêv.  dez.  —  3.  ekubna.  de.  — 
4.  de.  de.  t  fua.  de.  desiœ.  el.  —  5.  de  lûr  ake.  l(f).  kçt 
(6.)  têt.  —  7.  rêvera.  —  8.  si  ist  avek.  —  9.  pen.  jpâr.  il  gant  a. 
—  11.  kôt  le.  désà.  rûdmà.  —  12.  kaote.  fremismà.  —  13.  s  sô 
t  pov''.  —  14.  malœrœ.  —  16.  mi  de.  le.  egute.  —  18.  tordit  âtr 
se  znuz.  —  19.  el.  —  20.  dç  ptit.  dç  ptit.  —  21.  kôtâbl.  —  22. 
kçk  par.  —  23.  ete.  —  24.  sil.    de.  —  25.  ëvizibl. 
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qui  semblait  le  contrarier.  Sa  barbe  grise,  coupée  très 
ras ,  faisait  des  ravins  dans  le  creux  de  chaque  ride  et 
suivait  le  modelé  de  sa  maigre  mâchoire.  Il  avait  un 
cliapeau  très  lustré  et  trop  haut,  de  forme  archaïque,  trop 
large  aussi,  car  il  lui  descendait  presque  sur  les  yeux  et 
n'était  arrêté,  de  chaque  côté,  que  par  les  oreilles,  qui  en 
étaient  toutes  rabattues.  Son  col,  trop  ouvert,  avait  trop 
d'empois.  Ses  mains  aux  veines  saillantes  et  violettes,  aux 
ongles  cassés,  se  croisaient  sur  son  parapluie  à  crosse  de 
cornaline.  L'air  soucieux,  il  semblait  supputer  ses  frais 
perdus,  ses  affaires  trempées  et  frippées  ;  il  regrettait  aussi 
les  bonnes  habitudes  quotidiennes  de  sa  vie  misérable, 
auxquelles  il  avait  été  brusquement  arraché  par  quelque 
solennité  sans  doute  indispensable,  quelque  fête,  ou  plutôt 
quelque  enterrement  d'ami;  —  car  ils  étaient  tous  deux 
scrupuleusement  en  noir,  et  ils  avaient  joint  l'omnibus  aux 
environs  du  Père-Lachaise. 

La  femme  paraissait  bien  plus  jeune  que  le  mari, 
autant  qu'on  en  pouvait  juger  sans  distinguer  les  formes 
de  son  corps ,  engoncées  dans  un  mantelet  de  cérémonie, 
et  sans  voir  sa  figure,  qu'elle  tenait  cachée  dans  son  mou- 
choir, comme  pour  étouffer  des  pleurs.  La  plume  noire  de 
son  chapeau  était  secouée  suivant  les  cahots  de  la  voiture, 
ou,  peut-être,  par  une  sorte  de  hoquet  douloureux  qui  faisait 
aussi  trembler  ses  épaules.  De  temps  en  temps  elle  relevait 
la  tête,  mais  en  serrant  toujours  le  mouchoir  sur  sa  bouche, 
d'un  mouvement  nerveux,  comme  si  elle  eût  voulu  le  mordre  ; 
elle  ne  regardait  alors  aucune  des  personnes  présentes, 
mais  entièrement  retournée  vers  la  vitre,  elle  semblait 
s'attacher  à  voir  tantôt  la  lanterne  toute  proche  d'elle,  tantôt 
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Ki  sAl)le  l(ç)  kotrario.  sa  harbo  irriz.  kiipo  Iro  ra,  fozo 
(le  rave  dà  1  krœ  dç  sak  rjd  e  sijivc  lo  iiiodlc  dç 
sa  meg""  ruasnâr.  il  avet  à'  sàpo  tre  liistrc  o  tro  o, 
de  l'orm  arkaik,  tro  larz  (»si,  kar  il  liji  desàde  preskç 
ô.  siir  lez  hv  e  netet  arête,  de  sak  kote,  ke  i)ar  lez  «u'eiç 
ki  an  ete  tut  raljatii.  su  kol,  trop  iiver,  ave  tro  dàpija. 
se  niè,  0  \eii  saiiàtez  e  violet,  oz  o_t;'le  kase,  se,  krnaze 
siir  so  parapliii  a  kroz  de  kornalin.  Irr  susùé,  il 
sàl)le   stjpiite   se   l're   })érdii,   m;z   afer  trà.pe   e   fripe*   il 

10.  regretet  osi  le  V)oiiz  abitiide  kotidirii  de  sa  vi  inize- 
rab',  okOlz  il  avet  ete  brijskçnià  arase  j)ar  kelkç  so- 
laiiite  sa  dut  èdispàsilbl,  kelkç  fèt,  il  pliito  kelk 
àtèrve^mà  d  ami;  —  kar  ilz  ete  tu  dœ  skriipiibezçmàt 
à    miar,    e    ilz    ave    zuè    1  omnibus    oz    àvirô    dit    Per 

lô.    La'sêz. 

la  fam  parese  biè  plii  zoçn  kç  l(ei  mari,  ota  kon 
îî  puve  ziize  sa  distège  le  formç  dç  so  kor,  agose 
dàz  œ  mâtle  t  sercmoni,  e  sa  vuar  sa  figii.r  kêl  tçne 
kase  dà  so  musoar,   kom  pur  etufe  de  plcçr.     la  pliim(ç) 

'20.  nnâr  de  so  sapo  ete  sç'kue  sijivà  le  kàlio  d  la  vuatii.r, 
u,  pœtef  par  iir.e  sorte  de  linke  dulurœ  ki  fçzet  osl 
tràble  sez  epTd.  de  tàz  à  ta  cl  relevé  la  têt,  mez  à 
sera  tuzur  le  mnsoar  siir  sa  bus,  dœ  muvçmà  nervœ, 
kom  si  el  ii  vulii  le   mord'';   el  ne   regardet  alôr  okiin 

25.  de  person  prezà.t,  mez  àtiêrmà  retunie  ver  la  vif,  el(ç) 
sable   satase   a  vuar   t;Vto   la   làtern   tut   pros   dêl,   tfito 


1.  barb.  —  2.  sak  rid.  —  4.  arkaik.  —  5.  uetet.  lez  orêi.  — 
6.  k'i  an.  trop  uvêr.  tro.  —  7.  xaiiàt  e.  ogl  (ôg).  —  9.  siipnie. 
tràpez  e.  —  10.  abitiid.  —  11.  okel  il.  kelk.  —  12.  èdispàsab'.  — 
13.  iz  ete  —  14.  iz  ave.  —  lô.  Lasèz.  —  16.  mari.  —  17.  le  fonii. 
18.  seremoni.  —  19.  de  plœr.  pl'ùm.  —  20.  skue.  kao.  —  21.  ptét'. 
vin  sort  dç  oke.  —  22.  sez.  rçlve.  —  23.  bûs.  —  25.  de.  prezàt.  el. 
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la  croupe  blanclie  des  clievaux,  ruisselante  de  pluie,  tantôt, 
au  lointain,  la  foule  étrangère  qui  se  pressait  dans  une 
brume  triste  aux  carrefours  des  rues. 

L'homme  lui  jetait  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil 
oblique  et,  par  sympathie,  prenait  alors  un  air  plus  chagrin. 
Il  toucha  le  bas  de  la  robe,  mouillé,  tout  boueux.  Il  se 
tourna  vers  sa  femme,  à  demi,  comme  s'il  voulait  lui  l'aire 
un  reproche,  mais  sa  voix  s'arrêta  sur  ses  lèvres.  Il  parut 
comprendre  qu'en  un  jour  comme  celui-ci,  les  dommages 
matériels,  si  grands  (ju'ils  fussent,  ne  devaient  pas  être 
comptés. 

Cependant  toute  la  voiturée  regardait  avec  étonnement 
cette  douleur  inconvenante.  Les  conversations  s'étaient 
interrompues.  On  se  faisait  signe  du  coude.  „ —  Faut-il 
qu'elle  en  aye,  de  la  peine!  murmurait  une  femme.  —  C'est 
moi,  disait  une  autre,  c'est  moi  qui  n'aimerais  pas  de  me 
montrer  pleurante  comme  une  Madeleine,  comme  çà,  en 
omnibus." 

Le  mari,  en  levant  un  regard  gêné  tout  autour  de 
lui,  lut  dans  les  yeux  cette  curiosité.  Cela  le  contraria. 
Il  n'avait  pas  l'habitude  qu'on  le  remarquât,  ni  lui,  ni  rien 
de  ce  qui  était  à  lui.  Il  fit  claquer  ses  lèvres  en  les  des- 
serrant avec  impatience.  Sa  femme  pleurait  toujours  sans 
rien  voir;  ses  mains,  gantées  de  fil  noir,  tremblaient  tou- 
jours en  tamponnant  le  mouchoir  sur  sa  tigure.  Il  la  tira 
légèrement  par  l'effilé  de  soie  de  son  mantelet;  elle  ne 
s'en  aperçut  pas. 

„—    Voyons,  insista-t-il    à   mi-voix;    voyons  ...   on 
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la  knipiç)  blâs  de  sevo,  riiisplà  <lç  pliji,  tâto,  o  lijàtê, 
la  fui  etràzèr  ki  sç  prose  dk/.  iiii  briiiii  trjst  o  karfur 
de    rii. 

lom  lui  zçte  de  tàz  à  ta  (v  ku  dœi  ohlik  e,  par 
5.  sèpatî,  preuet  alor  (\mi  èr  plii  s;i,i;rè.  [1  tusa  Iç  l)a 
dç  la  rob,  muiie,  tu  bnœ.  il  sç  tuina  ver  sa  fam,  a 
ilnii,  kom  si  vule  liji  fer  œ  rçpros,  me  sa  vija  sareta 
siir  se  lè\'.  il  parii  kùprà.d''  kan  «v  zur  kom  sçliji  si, 
le     domaz     matériel,     si     };rà     kil     fus,     nç.    dçve    paz 

10.    et^  kote. 

sçpJldâ  tut  la  vuatiire  rçgar(b^t  avek  etonçmà  set 
dulcçr  ëkôvenâ.t.  le  kôversâsio  setet  èteropii.  o  sç 
feze  sifi  dii  kud.  „  —  fotil  kel  an  aii,  dç  la  pen!  " 
mijrraiiret  un  fam.   —    „  se  mua,   dizet  iin   ût'',   se  mua 

15.  ki  nemeve  pa  d  raç  motre  plcçrat  kom  iin  Madlen,  kom 
sa,  an   omnibus.  '■' 

Iç  mari,  à  levât  «v  rçgar  zêne  tut  otur  de  liji,  Hi 
dà  lez  iœ  sêt  kiiriozite.  sela  le  kotraria.  il  uave 
pa  labitiid  ko  Iç  rçniarka,   ni  liji,  ni  rie  de  ski   etet  îi 

20.  liji.  i  fi  klake  se  lêv''  a  le  deserà  avek  êpasià.s.  sa 
fam  plœre  tuzur  sa  rie  vuâr;  se  me,  gâte  dç  fil  uuar, 
tr<âble  tuzur  a  tàpona  iç  musoar  sur  sa  figii.r.  il  latira 
lezermà  par  lefile  dç  sua  dç  so  mâtçle;  el  nç  san 
apersii  pa. 

25.  „    —    voaiô,    èsista    til    a    mi    vua;    voaià   .  .  .   b 


1.  krup.  de  svo.  —  2.  kis  prçse.  —  3.  de  rii.  —  4.  stet  t  ta 
oWjk.  —  5.  sagrê.  1  ba.  —  6.  dla.  bûœ.  is.  — ■  7.  sil.  œ  .ipros.  — 
8.  se.  —  9.  le  domâz.  nç  dve.  —  10.  et.  —  11.  spîidà.  —  12.  dùlœr. 
os.  —  13.  kud(ç).  —  14.  «e.  se.  —  15.  nemrç.  dem  môtre.  —  17. 
mari,  à  Ivâ  dé  Jgâr.  —  18.  lez.  sla.  —  19.  jmarka.  —  20.  il 
fi.  le.  —  21.  se.  fil.  —  22.  taponà  1.  —  23.  tsija-  màtle.  —  25. 
vô^iô  (bis). 
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nous  regarde  .  .  .;  ça  n'a  pas  de  bon  sens."  —  Elle 
pleurait  toujours,  mais  avec  lassitude.  Son  cou  sans  force 
laissait  retomber  sa  tête  sur  sa  poitrine.  —  „ Enfin,  enfin! 
reprit  le  mari,  avec  un  geste  des  bras,  en  se  pencliant  vers 
elle;  après  tout,   que  diable!  ça  n'était  qu'un  voisin!" 

Cette  fois,  elle  abaissa  ses  mains  et  laissa  voir  son 
visage,  qui  était  fatigué,  mais  doux  et  presque  beau.  Elle 
s'offrit  aux  regards  avec  un  grand  abandon  de  toute  co- 
quetterie. Il  y  avait  dans  sa  prunelle  fixe  une  telle  ma- 
jesté d'indifférence  pour  toutes  les  choses  restantes  de  la 
vie ,  que  l'homme  assis  en  face  d'elle ,  un  vieil  ouvrier 
d'imprimerie,  en  fut  intimidé  et  baissa  les  yeux. 

Bientôt  le  mari  et  la  femme  firent  arrêter  l'omnibus 
et  descendirent. 

On  put  les  apercevoir  encore  quelques  instans.  La 
femme  se  suspendait  au  bras  de  son  mari,  la  tête  basse, 
avec  le  même  frisson  des  épaules.  Lui  se  penchait  vers 
elle,  la  raisonnant  sans  doute,  lui  demandant  pardon  peut- 
être  de  sa  brusquerie,  lui  parlant  avec  bonté.  On  distinguait 
encore  de  loin  son  chapeau  trop  large  et  la  forme  de  son 
paletot  sans  taille   qui  remontait  au  milieu   du  dos. 

La  maison  dans  laquelle  ils  disparurent  tous  deux 
était  sans  jour  et  misérable. 
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nu  rçgard  .  .  .;  sa  lui  pa  dç  bô'  sas.  "  —  el  ploçre  tuzur, 
mçz  avek  la8itii.d(ç).  su  ku  sa  fors,  lèse  rçtôbe  sa  tçt 
siir  sa  po<xtnii.  —  „  afè,  âfë!  rçpri  Iç  mari,  avek  ôé 
zestç  de  bra,  a  sç  pâsâ  verz  el;  âpre  tu,  kç  diâbl!  sa 
5.    Il  ete  kœ  vijazë!  " 

set  fua,  el  abêsa  se  uiê  c  lésa  voar  sô  vizâz,  ki 
ete  f^tige,  me  du  e  preskç  bo.  el  s  gfrit  o  rgâr  avek 
œ  grat  abâdô  dç  tut  koketri.  il  i  ave  da  sa  priinel 
fiks  un  tel  màzçste  d   ëdifera.s  pur  tut  le  soz  restâtç 

10.  dç  la  vi,  ke  1  om  asiz  a  faz  del,  œ  viei  uvriie  d 
ëprimçri,   a  fiit  ëtimide  e  bësa  lez  iœ. 

biëto  Iç  mari  e  la  fam  iirt  arête  1  omnibus  e 
dfsâdir. 

ô  pii  lez   apersçvuar  âkor  kelkçz  esta,     la  fam  sç 

15.  siispa.det  o  bra  t  sô  mari,  la  tet  bas,  avek  Iç  mem 
fri'so  dez  epOl.  liji  sç  pâse  verz  el,  la  rezona  sa  dut, 
lui  d(ç)mada  pardo  pœtêtr  dç  sa  bruskçri,  lui  pàrlâ.t 
avek  bote.  ô  distëget  àkor  dç  loë  sô  sapo  tro  larz 
e  la  form  dç  sô  pâlto  sa  taii  ki  rçmôtet  o  milice  dii  do. 

20.  1%  mezô  da  lakel  il   di'sparii.r  tu  dœ  ete  sa'  zQr  e 

mizerâbl. 


1.  agard.  tiizûr.  —  2.  jtôbe.  —  3.  â'fë,  a'fë.  mari.  —  4.  de. 
aa.  ver  ël.  —  5.  vyàze.  —  6.  se  me.  vijâr.  —  7.  duz  e.  —  8.  t  tut. 
il  'iave.  primel  —  9.  fiks.  le.  re8ta(*).  —  10.  %si.  —  11.  d  ëprimri. 
—  12.  bièto  1  mari.  —  16.  dez  epol.  lui  s  pase  ver  ël.  —  17. 
dmâdâ.  —  18.  tro.  —  19.  ki  amote.  —   20.  mez5. 


Edouard  Rod. 


M.  Rod,  né  à  Nyon  en  1857,  bien  qu'habitant  Genève, 
peut  être  donné,  sans  scrupule,  comme  un  représentant  de  la  pro- 
nonciation parisienne  dont  il  ne  lui  manque  que  les  négligences. 

M.  liod  ne  prononce  pas  IV  particulière  aux  Parisiens  devant 
les  consonnes;  il  ne  prolonge  pas  trop  l'a  de  la  terminaison  -ation, 
qu'il  prononce  avec  un  a  plus  ou  moins  fermé;  il  ne  'mange'  pas 
les  r  et  l  finales  après  les  consonnes  (dans  des  mots  tels  que 
contre,  incapable  (p.  33,  1.  17,  voir  la  variante)  ;  il  prononce,  en 
général,  17  de  il  et  ils  aussi  devant  les  consonnes  et  il  garde  à  Ve 
ouvert  qui  termine  le  mot,  la  prononciation  qui  lui  est  due,  au 
lieu  de  le  transformer  en  e  fermé  ou  mi -fermé.  —  M.  Rod  m'a 
lu  deux  fois  la  description  qui  suit  et  qui  est  empruntée  à  ses 
Scènes  de  la  vie  cosmopolite,  p.  107  — 111;  la  seconde  fois,  en 
lisant  plus  rapidement,  il  a  fait  disparaître  quelques  e  sourds  de 
plus  et  a  introduit  quelques  nouvelles  liaisons.  C'est  l'usage 
commun.  Je  n'ai  trouvé  de  dialectal  dans  sa  prononciation  que 
la  conservation  d'une  l  mouillée,  bien  faible  dans  recueil  (p.  37, 
1.  19V  Comme  le  passage  choisi  ne  permettait  ni  l'emploi  d'un 
grand  art  oratoire  ni  une  prononciation  très  familière,  M.  M.  Rod 
et  Jacob  ont  prononcé  presque  de  même;  si  l'on  ne  tient  pas 
compte  du  grasseyement  de  M.  Jacob  et  de  sa  prédilection  pour 
un  certain  laisser-aller  dans  la  diction,  qui  le  poursuit  jusque  dans 
le  style  le  plus  élevé,  on  ne  trouvera  pas  de  variante  qui  ne  soit 
possible  dans  la  bouche  d'un  même  individu. 


Journal  intime. 

11  l'avait  commencé,  ce  journal  intime,  à  quinze  ans, 
au  Lycée,  les  jours  de  révolte  intérieure  contre  une  puni- 
tion injuste,  contre  la  brutalité  des  grands',  contre  l'ennui, 
l'épouvantable  ennui  qui  parfois  le  poursuivait  dans  les 
récréations  comme  pendant  les  cours;  il  l'avait  continué 
ensuite  pendant  les  années  laborieuses  et  sans  plaisirs,  où, 
tout  en  donnant  des  leçons  pour  gagner  son  pain,  il  se 
préparait  à  prendre  se^;  grades;  puis  plus  tard,  dans  cette 
petite  ville  de  province  où  depuis  plus  de  dix  ans  il  en- 
seignait la  philosophie.  Peu  à  peu,  c'était  devenu  une 
habitude  tyrannique,  un  besoin,  comme  des  soins  de  pro- 
preté. Et  cette  habitude  avait  doublé  sa  vie,  donné  un 
sens  aux  moindres  événements  qu'il  traversait,  aiguisé  sa 
connaissance  de  soi-même,  de  telle  sorte  que  rien  d'imprévu 
ne  pouvait  soi'tir  de  son  cœur  ni  de  son  cerveau.  C'est 
à  ce  journal  intime  qu'il  devait  d'être  devenu  un  homme 
tei'riblement  conscient,  impuissant  à  agir  sans  avoir  prévu 
toutes  les  suites  de  son  acte,  et  pourtant,  sitôt  l'acte  ac- 
compli, se  torturant  l'esprit  à  calculer  ce  qui  pouvait  encore 
en  sortir;  incapable  d'abandon  et  d'élan,  quels  qu'ils 
fussent;  malheureux  dans  la  plus  large  acception  du  mot, 
et  malheureux  sans  malheur,  toujours,  comme  on  souffre  d'une 
consomption  qu'on  sent  à  peine.  C'était,  ce  journal,  son  vice 
et  sa  maladie.  Il  le  savait;  et  il  l'aimait  et  le  haïssait  en 
même  temps,  comme  les  buveurs  leur  absinthe,  comme  les 
fumeurs  leur  opium.   Cent  fois,  son  journal  l'avait  empêché  de 


zunuil  êtim. 

iîave  komâse,  sç  zurnal  ëtim,  a  kë'z  a,  o  lise,  le  zur 
dç  revolt  ëterioç.r  kotr  un  pUnisio  ëziist,  kôtr  hi  briitalite 
de  „gra",  kotr  1  anui,  lepùvatabl  âiitji  ki  parfua 
Iç  pursuive  da  le  rekreasio  kom  pada  le  kur;  iîave 
5.  kotinije  asiut  padâ  lez  ane  lâboriœ.z  e  sa'  plezir,  u, 
tût  a  dona  de  Isô  pur  gâne  sô  pë,  il  s§  preparet  a 
pradr  se  grad;  pui,  plii  târ,  dâ  set  pçtit  vil  dç  provës 
u,  dçpui  plii  dç  diz  a  il  âseiie  la  filozofi.  pcè  a  poe, 
sète  devnii  iin  abitiid  tiranik,   œ  bçzuë,  kom  de  sue'  dç 

10.  proprçte.  e  set  abitiid  ave  duble  Sîi  vi,  doue  ôé  sas 
0  muëdrz  evençmâ  kil  traverse,  egiiïze  sa  konesas  t 
sua  mêm,  dç  tel  sort  kç  rië  d  ëprevii'  nç  puve  sortir 
dç  SO  koçr  ni  tsô  servo.  s  et  a  sç  zurnal  ëtim  kil  dçve 
d  êtr  dçvnii  oçn  om  teriblçma  kosiâ,  ëpiiisât  a  azir  sâz 

15.  avuar  previi  tut  le  sijit  dç  son  akt,  e  pùrtâ,  sito  1  akt 
îikôpli,  sç  tortiirâ  1  espri  a  kàlkiile  sç  ki  puvet  akor 
a  sortir;  ëkapabl  d  abâdo  e  d  ela,  kel  kil  fiis;  mâloerœ 
da  la  plii  larz  îiksepsiô  dii  mo,  e  mâloerœ  sa  mjiloç.r, 
tuzûr,   kom  o  sufr  d  iin  kôsopsio  ko  sât  ^  pen.     sete, 

20.  sç  zurnal,  sô  vis  e  sa  mâladi.  iîe  save;  e  iîemet  e 
Iç  aiset  a  mem  ta,  kom  le  biivoçr  l(çr  apsë.t,  kom  le 
fiimcçr  Icçr  opiom.      sa'  fua,  so  zurnal  lavet   âpese  dç 


1.  lise.  —  3.  kôf.  parfual.  —  7.  prad''.  grad.  vil.  —  8.  plii 
d(ç).  —  9.  tiranik.  de  sue  t.  —  10.  dûble.  —  14.  a  azir.  —  15.  le 
suit.  —  16.  ski.  —  17.  ekapâb.  delà.  —  19.  tûzur.  suf"'.  pen.  — 
20.  ileme. 
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suivre  une  impulsion  qui  aurait  changé  son  existence,  et 
qu'il  regrettait  ensuite  amèrement  de  n'avoir  pas  suivie. 
Cent  fois,  exaspéré  contre  ce  tyran,  il  avait  résolu  de  le 
détruire  :  et  au  lieu  de  cela,  il  y  ajoutait  une  page  nouvelle, 
il  s'y  expliquait  à  lui-même  pourquoi  il  n'exécutait  pas  sa 
résolution,  et  il  le  relisait,  au  hasard,  sûr  de  tomber  en 
l'ouvrant  n'importe  où  sur  un  fragment  qu'il  éprouverait  un 
âpre  plaisir  à  relire.  Et  c'était  lui  tout  entier,  non  seule- 
ment dans  les  faits  relatés  au  jour  le  jour,  mais  avec  tous 
les  sentiments  furtifs  qu'il  avait  éprouvés,  toutes  les 
opinions  contradictoires  qu'il  avait  professées,  tous  les 
goûts  successifs  qu'il  s'était  connus:  il  ne  lisait  pas  un 
livre,  bon  ou  mauvais,  roman  contemporain  ou  tragédie 
classique;  il  n'entendait  pas  un  morceau  de  musique  dans 
un  concert  ou  dans  un  salon;  il  ne  voyait  pas  un  tableau, 
un  paysage  nouveau,  une  ville  inconnue,  sans  noter  aussitôt 
son  impression  ou  son  jugement.  Son  journal  était  donc 
un  auti'e  lui,  un  lui  complet,  avec  toutes  les  nuances 
changeantes  de  son  être  fixées  de  page  en  page,  un  lui 
qui  offrait  au  regard  toutes  ses  contradictions  et  tous  ses 
avatars.  Hélas!  il  s'y  montrait  tour  à  tour  sceptique  et 
croyant,  socialiste  et  conservateur,  réaliste  et  intellectualiste, 
tendre  et  cruel,  égoïste  et  bon;  l'éternelle  mobilité  de  sa 
nature  s'y  trouvait  en  quelque  sorte  réalisée,  érigée  eu 
qualité  positive;  il  s'y  voyait  en  pied,  en  face,  en  profil, 
si  différent  selon  la  pose,  qu'on  eût  pu  le  prendre  pour 
autant  d'êtres  divers,  et  pourtant  toujours  désespérément 
pareil  à  lui-même:  les  cahiers  d'autrefois,  les  cahiers  jaunis 
étaient  remplis  d'admiration  devenues  de  l'indifférence,  de 
sympathies  mortes,  de  croyances  éteintes,  comme  les  vitrines 
d'un    collectionneur    pleines    de    papillons    dont   ne    vivent 
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siiivr  iiii  cpulsiu  ki  ore  sâze  son  egzistâ.s,  e  kil  rçgretçt 
âsUit  amêrma  dç  n  avuar  pa  siiivi.  sa'  fiui,  egzaspere 
kôtr  sç  tira,  il  ave  rezolii  dç  1  detriilr:  e  o  liœ  dç 
sla,  il  i  azutet  lin  paz  nuvol,  il  s  i  okspliket  a  liii 
5.  mêm  purkua  il  n  egzeklite  pa  sa  rezoliisio,  e  ilç  rçlize, 
o  azâr,  siir  dç  tOber  à  luvra  ne  port  u  siir  œ  fragma 
kil  epruvre  (çu  âpr  plezir  a  rçlir.  e  setç  lui  tut  Titie, 
no  s(çlma  da  le  fét  rçlatez  o  zur  Iç  zûr,  mez  avek  tu 
le  sâtima  fiirtif  kil  avet  epruve,  tut  lez  opiuio  ko'trîi- 

10.  diktuîir  kil  ave  profese,  tu  le  gu  siiksesif  kil  s  ete 
konii  :  il  nç  lize  paz  (ï  lïvr,  bo'  u  movç,  rôraa  kôtaporë 
u  trazedi  klasik;  il  n  àtade  paz  œ  morso  d  miizik 
dâz  œ  kosêr  u  dàz  &  sâlô;  il  nç  vuaie  paz  di  tàblo, 
œ    peizaz    nùvo,     iin    vil  ekonli,    sa    noter    osito    son 

15.  epresio  u  so  ziizçmâ.  so  zvirnâl  ete  dok  oçu  otr  liii, 
œ  liii  ko'ple,  avek  tut  le  niiâs  sâzâ.t  dç  son  êtr  fikse 
dç  paz  a  pâz,  œ  liii  ki  ofret  o  rgar  tut  se  kotra- 
diksio  e  tu  sez  avatar.  elâs!  il  si  motre  turatûr 
septik  e  kriuiia.  sosialist  e  ko^servatoçr,  realist  e  ete- 

20.  lektiialist,  tadr  e  kriiël,  egoist  e  bô;  1  éternel  mobilité 
tsîi  uatii.r  si  truvet  a  kelk  sort  realize,  erize  a  kalite 
pozitïv;  il  s  i  vuaiet  à  pie,  a  fas,  a  profil,  si  djferâ 
sçlo  la  pôz,  k  on  ii  pii  Iç  pra.dr  pur  otâ  d  êtr  divçr, 
e  purta  tuzur  dezesperemâ  parei  a  liii  mêm:    le   kîiie 

25.  d  otr  fua,  le  kaie  zoni  ete  râpli  d  admirasio  dçvnU 
dç  1  ëdifera.s,  dç  sëpati  mort,  dç  krôaiâs  etë.t,  kom 
le    vitrin  d  œ    koleksioncçr  plên    dç   papiio  du  nç  viv 


5.  mem.  iïçjlize.  —  6.  sû.r.  —  7.  a  alïr.  —  8.  fe  alate. 
zûr  l(ç)  zûr.  —  10.  siiksesif.  —  12.  klasik.  dç  inûzik.  —13.  salO. 
—  16.  koplé.  le.  fikse  t.  —  22.  voaiet.  difera.  —  23.  1  pra.dr.  — 
24.  puata.  dezesperemâ.  k4ie.  —   25.  kâie  zouiz. 
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plus  que  la  forme  et  la  couleur;  les  cahiers  d'aujourd'hui 
se  remplissaient  de  nouvelles  admirations  moins  vives,  de 
nouvelles  sympathies  moins  fraîches,  de  nouvelles  croyances 
moins  sûres,  qui  s'en  iraient  aussi,  qui  bientôt  aussi  ne 
seraient  plus  que  des  cadavres  préparés  et  piqués  par  la 
main  du  même  collectionneur.  Et  ce  perpétuel  changement, 
cette  succession  de  ruines,  ces  fugitives  apparences  aux- 
quelles seule  la  couleur  de  l'encre  sur  le  papier  donnait 
quelque  réalité,  c'était  sa  personnalité,  c'était  son  âme! 
Et  c'était  de  la  littérature  aussi:  une  forme  exquise,  comme 
faite  de  bouquets  condensés  et  grisants,  sans  effets  d'or- 
chestre ni  de  couleur,  sans  effort  apparent,  où  les  idées 
s'harmoniaient  comme  d'elles-même  en  une  vaste  symphonie 
dont  les  effets  fuyaient  et  revenaient  de  page  en  page. 
Puis,  ici  et  là,  un  mensonge:  il  avait  „posé"  pour  sa 
propre  duperie,  glissé  une  phrase  pas  sincère,  enfermé  des 
abîmes  d'hypocrisie  dans  un  mot,  accompli  des  prodiges 
pour  exprimer  une  chose  qu'il  ne  voulait  pas  s'avouer, 
excusé  ses  actes  à  l'aide  de  traits  géniaux  de  diplomate. 
Et  il  savait  tout  cela,  il  l'avait  même  écrit  dans  une  des 
cinq  ou  six  mille  pages  qu'avait  déjà  son  journal:  il  savait 
que  ce  recueil  mentirait  aux  yeux  étrangers,  qu'il  ne  dirait 
la  vérité  que  pour  lui  seul,  et  qu'encore  cette  vérité  était 
relative,  comme  toute  science  et  toute  expression. 
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plii  kc  \:[  i'orin  v  l;i  kulnM-;  \v,  knw.  d  oziirdiji  s  râpliso 
d{0)  mivclz  adminisiù  mijè  viv,  do  iiiivrl  sT-piiti  nuir 
fros,  dç  nuvèl  kriiaiàs  mur  siir  ki  s  an  irrt  osi,  ki 
bietot  osi  no  soro  ])lii  ko  do  kad.îvr  prcijfiroz  o  i)iko 
5.  ])ar  la  niô  dii  nioni  k(iloks[(iiiœ.r,  o  s(ç)  {)çrpotijo.l  sàzo- 
ma,  set  sijksosio  do  rijiii,  s(;  fiizitiv  aparris  okol  s(çl 
la  kuloçr  de  làk''  siir  lo  \)'<[[Ûg  dono  kêlk  réalité,  séto 
sa  porsoualite,  soto  son  âni!  e  sôte  de  la  Hteratili-  osi: 
iin    form    okskîz,    koni    fot    do    biiko    kddàsez    e   grizà, 

10.  sâz  ôfe  d  ôrkostr  ni  d(ç)  kuloç.r,  sàz  ofor  aparà,  u  loz 
ido  s  arnionio  koni  d  ol  mêni  an  (an)  iin  vaste  sèfoni 
dô  lez  ôfe  fijiie  e  rovno  dç  pâz  ;1  pâz.  piji,  [si  o  la, 
œ  màso.z:  il  ave  pôze  pur  sa  propr  diipri,  gljso  iin 
t'râz   pa   sôsTm',   àfornie   doz    abini    dipokrizi   dàz   œ   mo, 

15,  àkopli  do  prodïz  pur  okspriraer  iin  sôz  k[l  ne  vulc 
pu  s  avue,  okskiize  sez  akt  a  1  ede  de  tro  zenio  de 
diplomat.  c  [1  savo  tu  sçla,  ilave  nieni  okri  dàz  iin 
de  sëk  u  si  mil  paz  k  ave  deza  sô  ziirnAl:  [1  save 
ke   se   rekoçî   niàtireiti    oz   i(oz    otràze,    k[l    no    dire   la 

20.  vérité  ke  pur  liji  scçl,  o  kàkor  sot  vérité  ete  relativ, 
kom  tut  sià.s  e  tut  ekspresiô. 


1.  k  la.  kaie.  —  4.  uç  sre.  de.  prépare.  —  5.  e  s.  — 
6.  fûzitïvz.  —  7.  kolkç.  —  9.  ekskîze.  —  10.  orkest''  ni  t.  — 
11.  armonie.  vast.  —  12.  fûi'ie.  —  13.  masô.z.  glîse.  —  16.  s  avije. 
led   de.  —  17.  diplomat.  tii   sla.  —    19.   sç   akoei  màtire.  kin. 


Gaston  Paris. 


M.  G.  Paris,  né  à  Avenay  (Marne),  le  9  août  1839,  est  venu 
très  jeune  à  Paris.  L'extrait  suivant  du  discours:  Sur  les  parlers 
français,  prononcé  par  lui  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  le 
26  mai  1888,  et  transcrit  phonétiquement  déjà  jjar  M.  P.  Passy 
(Français  parlé,  p.  72  ss.),  m'a  été  lu  par  l'auteur  une  fois  seule- 
ment; j'ai  écouté,  la  transcription  de  M.  Passy  en  main.  M.  G. 
Paris  et  M.  Joret,  qui  assistait  à  l'audition,  trouvaient  également 
que  M.  Passy  avait  donné  à  son  texte  figuré  un  caractère  par  trop 
familier  et  que  ses  dpui  p.  depiji  (depuis),  ses  ski  p.  sf-  M  (ce  qui)  etc. 
ne  répondaient  nullement  à  l'usage  d'un  orateur  instruit.  M.  Paris, 
qui,  même  dans  la  conversation,  prononce  avec  une  rare  correction, 
ne  s'est  permis,  dans  la  lecture,  presque  aucune  des  négligences 
du  parler  parisien  :  les  e  sourds  ne  disparaissaient  chez  lui  que  bien 
à  propos;  les  r  et  ?  finales  se  faisaient  entendre  distinctement 
même  après  les  consonnes;  son  r  n'était  pas  grasseyée  devant  les 
consonnes,  ses  liaisons  représentaient  le  juste  milieu;  enfin,  on 
voyait  partout  qu'on  avait  afi'aire  à  un  grammairien  qui  connaît 
et  observe  les  règles  qu'on  donne  comme  celles  d'une  bonne  pro- 
nonciation. Les  mots  les,  des  etc.,  que  je  lui  ai  entendu  prononcer 
avec  e  ouvert  dans  ses  cours,  furent  tous  prononcés  avec  un  e 
fermé;  la  terminaison  -ation  avait  constamment  un  a  fermé 
moyen;  un  devant  une  voyelle,  prononcé  souvent  par  M.  Paris  avec 
le  son  d'w  (un),  avait  toujours  œ  (donc:  œn,  p.  45,  1.  21,  etc.); 
enfin,  j'ai  entendu  distinctement  les  prononciations:  fleuve,  avec  un 
ce  fermé,  p.  47,  1.  20),  et  passant,  avec  a  ouvert  (p.  49,  1.  21),  qui, 
tout  en  se  trouvant  fréquemment  à  Paris,  passent  néanmoins 
pour  dialectales.  —  Les  variantes  de  MM.  Passy  et  Jacob  font 
voii-  que  M.  G.  Paris  se  rapproche  beaucoup  plus  qu'eux  de  la  pro- 
nonciation idéale,  recommandée  par  les  orthoépistes. 


Les  parlers  français. 

La  France  a  depuis  longtemps  une  seule  langue 
officielle,  langue  littéraire  aussi,  malgré  (juelques  tentatives 
locales  intéressantes,  langue  qui  représente  notre  nationalité 
en  face  des  nationalités  étrangères,  et  qu'on  appelle  à  bon 
droit  „le  français".  Parlé  aujourd'hui  à  peu  près  exclu- 
sivement par  les  gens  cultivés  dans  toute  l'étendue  du 
territoire;  parlé  au  moins  concurremment  avec  le  patois  par 
la  plupart  des  illettrés,  le  français  est  essentiellement  le 
dialecte  —  nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  qu'il  faut  en- 
tendre i)ar  ce  mot  —  de  Paris  et  de  rile-de-France,  im- 
posé peu  à  peu  à  tout  le  royaume  par  une  propagation 
lente  et  une  assimilation  presque  toujours  volontaire.  Dans 
les  provinces  voisines  du  centre  politique  et  intellectuel 
de  notre  vie  nationale,  les  nuances  qui  anciennement  sé- 
paraient du  français  propre  le  parler  naturel  se  sont  insen- 
siblement effacées,  et,  sauf  un  vocabulaire  moins  riche 
et  des  tournures  plus  archaïques  ou  plus  négligées,  le 
paysan  parle  comme  le  Parisien.  Mais,  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  capitale,  on  relève  entre 
la  langue  nationale  et  le  parler  populaire  des  différences 
plus  marquées.     Allez    aux    environs    de    Valenciennes,    de 


vTiazin  P.  —  12.  nasional]  nasional  P.  àsiençmà]  apienmâ  P.  — 
13.  proprç]  propr  J.  ësâsiblçma]  ësasiblçmat  J.  —  14.  efase  P. 
15.  peizà  (oMpeizâ)l  peizâ  P.  parlç]  pari  FJ.  —  16.  me]  mez  J. 
a  mziir]  mçzur  J.  —  17.  rçlêv]  rlêv  P.  —  18.  ^le]  alez  J.  dç  val.] 
(l  val.  P. 


!e   parle   (Vàsç. 

La  tVà.s  a  (lopiji  lotà  iiii  srçl  \h.g;  nIisH'l,  \k.'^  literèr 
(isi,  maigre  kelke  tàtativ  Inkal  ëteiesà.t,  là.g  ki  re- 
prczà.t  notre  iiasntiialite  à  faz  (!<•  iiasioiialitez  etràzèr, 
e  kon  apêl  a  bo  dnja:  ,,le  IVàse".  parle  ozurdiji 
5.  îj  pœ  pre  ekskliizivçma  pfvv  le  zâ  kultive  dà  tut  letàdii 
dii  teritijâr;  parle  o  mijè  kdk'ùiama  avek  1»_^  patija  i)ar 
la  pliipâr  dez  Mètre,  le  fràse  et  esàsielinà  le  dialekt 
—  im  vero  tut  a  Irç.r  sç  kil  fut  atà.drç  par  se  mo  — 
de    pari   e   de    1[1    de    frà.s,    èi)oze.    p(c  a    pœ   a  tu    le 

10.  riiaiôm  i)ar  iin  proprigasio  là.t  e  iin  asirailasio  preske 
tuzûr  volotêr.  dà  le  provè.s  voazin  dii  sà.tre  polit[k 
e  êtelektiiel  de  notie  vi  nasional,  le  niia.s  ki  àsieuçmà 
sépare  dii  fràse  propre  le  parle  natiirêl  se  sot  ësà- 
siblemà  efase,  e,   sôf  œ  vokahiilCM-  mue  ris  e  de   turnii.r 

15.  pliiz  tjrkaik  u  plii  neglize  —  le  peizà  parlç,  koui  le 
pariziè.  me,  o  fiir  c  a  raziir  k  o  s  eluaiï  de  la  ka- 
pital,  o  relêv  àtre  la  làg  nasional  e  1  parle  popiilêi" 
de   diferà.s  plii  marke.     aie   oz  àviro    dç  valàsiên,   dç 


1.  dçpiji]  dpiii  P;  tpiii  J.  là.g]  là.gç  J.  —  2.  osi]  osi 
PJ.  lykal]  lokalz  ./.  là. g]  là.ge  J.  reprezà.t]  rprezà.t  JP.  — 
'à.  fazj  fas  P;  fâs  J.  nayioualitez]  nasionalite  P.  —  4.  on]  ou  P. 
drua  P.  Iç]  lôè  P.  ozurdui]  ozordili  P.  —  5.  a  pœ  pre]  a  p(T^.  pre 
P.  eksklûzivemà]  eksklûzivmà  P.  —  6.  terituâr]  terituâr  P.  kô- 
kiifamâ]  kôkûramà  P.  —  7.  plûpâr]  pliipâr  P.     dialekt]  dialekt  P. 

—  8.  sç  kil]  ski.  àtà.dre]  atà.dr  J.    ~    9.  dç  1]  d  1  P.     Iç]  1  J. 

—  10.    rij^iôm]    rijaiôm  P.    —    11.    provë.w]   provè.s  J.      voaziu] 


42  G.  Takis, 

Bayeux,  de  la  Rochelle,  de  Montbéliard  —  je  dis  „aux 
environs",  parce  que  dans  les  villes  on  a  généralement 
adopté  le  français  d'école  —  vous  reconnaîtrez  dans  chaque 
endroit  un  langage  fort  différent  de  celui  que  nous  parlons 
et  fort  différent  de  celui  qu'on  parle  dans  chacun  des 
autres.  Allez  plus  loin  encore,  du  côté  d'Avignon,  ou 
d'Aurillac,  ou  de  Pau;  vous  trouverez  des  sons  tout  nou- 
veaux, une  physionomie  toute  particulière;  vous  discernerez 
à  peine  le  sens  de  quelques  mots.  Enfin,  poussez  jusqu'aux 
plaines  de  la  Flandre,  jusqu'aux  landes  de  la  Bretagne, 
jusqu'aux  vallées  des  Pyrénées,  vous  entendrez  des  langues 
absolument  étrangères  et  dans  lesquelles  aucun  mot  sem- 
blable à  ceux  qui  vous  sont  familiers  ne  frappera  votre 
oreille. 

On  parle,  en  effet ,  vous  le  savez ,  au  Nord  -  Est,  le 
flamand,  idiome  germanique;  au  Nord -Ouest,  le  breton, 
idiome  celtique  ;  au  Sud-Ouest  le  basque,  idiome  ibérique. 
Laissant  de  côté  ces  trois  coins  de  métal  étranger  qui 
encadrent  notre  carte  linguistique,  et  la  Corse,  italienne 
de  langue,  qui  forme  un  coin  semblable  au  Sud -Est,  de- 
mandons-nous d'où  viennent  aux  mères,  dans  le  territoire 
restant,  les  sons,  les  mots  et  les  formes  qu'elles  apprennent 
à  leurs  enfants,  à  l'aide  desquels  ceux-ci  penseront,  com- 
prendront et  parleront,  et  qu'ils  transmettront  à  leur  tour 
à  leur  postérité.  Faisant  abstraction  pour  un  moment  de 
l'extension  artificielle  du  parler  de  Paris,  représentons-nous 
les  parlers  populaires  livrés  à  eux-mêmes  de  la  Méditerranée 


trua]  trua  P.  —  15.  akàdrçj  àkâdr  J.  —  16.  sàblabl]  sablabl  P\ 
sablâbl  J.  —  17.  vient]  vi.ën  P.  teritiiâr  P.  —  18.  mo]  moz  J. 
formfç)]  form  PJ.  aprent]  apren  P.  —  19.  il|  i  P.  —  21.  moma] 
mçmâ  P.  d]  dç  J.  t  p^ri]  d  pari  P.  rç'prezatô]  rçprezatô'  J.  — 
22.  parle]  parle  J.     livrez]  livre  P. 


Les  paklers  français.  43 

bâiœ,  dç  la  rosêl,  dç  môbçliâr  —  ze  di  oz  âvirô, 
pj^r  sç  kç  dâ  le  vil  on  a  zeneralmàt  adopte  Iç  frâsç 
dekol,  —  vu  rçkonetre  da  sak  âdrua  œ  lâgâz  for 
difera  dç  seliji  ke  nu  pàrlô  e  for  diferâ  dç  sçliii  ko 
5.  pari  da  sakœ  dez  ôtr.  aie  plii  lue  âkôr,  dii  kote 
d  aviiiô,  u  d  oriiak,  u  de  po;  vu  truvre  de  sô  tu 
nuvo,  un  fizionomi  tut  parti  kiiliêr;  vu  disernçre  a  pen 
Iç  sâz  de  kelkç  mo.  afô,  puse  zusk  o  plën  dç  la 
fla.dr,  ziisko  lâ.d   dç  la  brçt^n,  ztisko  vale  de   pirene, 

10.    vuz  âtâdre  de  la. g  apsôlumàt  etrâzêr  e  da  lekel  ôkôe 

mo  sâblabl  ^  sœ  ki  vu  sô  famille  nç  frapra  votr  orçi. 

ô  pari,    an  efe,  vu    Iç    save,  o  nord  est  Iç   flamS, 

idiôm  zçrmanik;  o  norduest  Iç  brçtô,    idiôm    sèltik,  o 

siiduest  Iç   bask,  idiôm  iberik.     lésa  dç   kote  se  trua 

15.  kuë  d  métal  etrâze  ki  âkâdrç  notrç  kart  lëguistik,  e 
la  kors  italien  dç  la.g,  ki  form  dé  kuë  sablabl  o  stidest, 
dçmâdô  nu  du  vient  o  mer,  da  1  terituâr  resta,  le  sô, 
le  mo,  e  le  form(ç),  kelz  aprent  a  loçrz  âfâ,  a  Içd 
dekel  sœsi  pâsrô,  kôprâdrô  e  parlçrô,  e  kil  trâsmetrôt 

20.  a  l(çr  tûr  a  Icçr  postérité.  fçzât  apstraksiô  pur  ôé 
momà  d  lekstâsiô  artifisièl  dii  parle  t  pari,  rçprezâtô 
nu  le  parle  popiilêr  livrez  a  œ  mêm  dç  la,  mediter^ne 


1.  dç  la  rosël]  d  1^  rosel  P;  de  la  rgsèl  J.  môbeliâr] 
môbeliâr  P;  môbeliâr  J.  —  2.  par  sç  kç]  parskç  PJ.  onj 
on  P.  zenerabnât]  zeneralma  P.  Iç]  1  P.  —  3.  rçkonetre] 
rkonetre  PJ.  àdrua]  Mrua  P.  —  4.  dç  sçlui]  d  sçlûi  P.  — 
6.  orii^k]  oriiak  P.  dç  po]  d  po  P;  t  po  J.  tu  nuvo]  tù 
nuvo  J.  —  7.  disernçre]  disemre  P;  disernrez  J.  —  8.  sàz]  sàs 
P;  sâs(z)  J.  —  9.  vale]  vâle  J.  —  10.  apsôlûmat|  apscçlûmàt  P. 
—  11.  sâblabl]  sàblabl  P;  sa.blâbl  J.  frapra]  frapra  P.  —  12. 
an]  an.  çfe]  efe  P.  vu  le]  vu  1  PJ.  flamà]  flamà  J.  —  13. 
nordijçst]  noruest  J.  —  14.  lésa]  lésa  P.  dç  kote]  d  kote  P;  t  k.  J- 


44  G.  Paris, 

à  la  Manche  et  des  Vosges  à  l'Océan:  nous  aurons  le 
tableau  d'une  immense  bigarrure,  dans  laquelle  cependant 
il  nous  sera  possible  de  distinguer  des  zones.  Comme 
l'olivier  s'ai'rête  à  telle  ligne,  le  maïs  à  telle  autre,  la 
vigne  à  une  autre  encore,  nous  verrons  des  sons,  des  mots, 
des  formes  couvrir  une  certaine  région  et  ne  pas  pénétrer 
dans  une  autre.  Nous  remarquerons,  par  exemple,  que  le 
même  verbe  se  prononce  donna  ou  duna  dans  tout  le  midi, 
doné  ou  donné  dans  tout  le  nord,  .  .  .  qu'on  dit  un  chat 
dans  le  centre,  mais  un  cat  dans  l'extrême  nord  et  l'extrême 
sud  :  que  le  rona  ou  roué  de  l'est  et  du  centre  a  pour 
pendant  un  rè  ou  un  ré  dans  l'ouest  et  dans  le  midi,  etc. 

Mais  le  fait  qui  ressort  avec  évidence  du  coup  d'oeil 
le  plus  superficiel  jeté  sur  l'ensemble  du  pays ,  c'est  que 
toutes  ces  variantes  de  phonétique,  de  morphologie  et  de 
vocabulaire  n'empêchent  pas  une  unité  fondamentale,  et 
que  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  les  parlers  populaires 
se  perdent  les  uns  dans  les  autres  par  des  nuances  insen- 
sibles. Un  villageois  qui  ne  saurait  que  le  patois  de  sa 
commune  comprendrait  sûrement  celui  de  la  commune 
voisine,  avec  un  peu  plus  de  difficulté  celui  de  la  commune 
qu'il  rencontrerait  plus  loin  en  marchant  dans  la  même 
direction,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  un  endroit  où  il  n'enten- 
drait plus  que   très  péniblement  l'idiome    local. 

En  faisant,  à  partir  d'un  point  central,  une  vaste  chaîne 
de  gens  dont  chacun  comprendrait  son  voisin  de  droite  et  son 
voisin  de  gauche,  on  arriverait  à  couvrir  toute  la  France  d'une 


15.  paz]  pa.  —  16.  parle]  parle  J.  —  18.  t  sa]  d  sa  P.  dç  1^] 
d  la  P.  komûn]  komuu  ./.  —  19.  plu  dç]  plu  d'  P  J.  k  il]  k  i 
P.  -  21.  ogn]  œn  PJ.  âdrua]  âdrija  P.  il]  i  P.  kç]  k  P.  — 
23.  sâtral]  sâtral  J.  vast]  vastç  J.  —  24.  de,  drijatj  d  dry^t  PJ. 
—  25.  dç  gôs]  d  gôs  PJ.     on]  on  P. 
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a  la  ma. s  e  de  vôz  a  loseâ:  nuz  orO  Iç  tablo  d  un 
jmâs  bigarli.r,  da  lakël,  sçpâdà,  il  nu  sra  posibl  dç 
distëge  de  zôn.  kom  1  olivie  s  aret  a  tel  lin,  le  mais 
a  tel  ôtr,  la  vifi  a  Un  otr  akôr,  nu  vei'ô  dé  so,  dé 
5.  mo,  dé  form,  kûvrir  un  serten  reziô  e  n§  pa  pénètre 
daz  iin  ôtr.  nu  rçmarkrô  par  egzâ.pl,  kç  1  mem  verb 
sç  pr(2nô.s  duna  u  dlina  da  tu  1  midi,  done  u  dune 
dâ  tu  1  nôr;  ko  di  &  sa  da  tu  1  sâ.tr,  me  œ  ka  da 
lekstrêm   nôr   e    lekstrêm    sud  ;    kç    Iç    rua    u    Iç    rue 

10.  dç  lest  e  dii  sa.tr  a  pur  pâda  œ  rè  u  &  re  da  luest 
u  dâ  1  midi,   et  setera. 

me  Iç  fèt,  ki  rçsôr  avek  evidâ.s  dii  ku  doçi  Iç 
plii  siiperfisiêl  zçte  siir  lâsâ.ble  dii  pei,  se  ke  tut  se 
varia. t  dç  fonetjk,    dç   m(2rfolozi  e  d  vokabiilêr  nâpês 

15.  paz  iin  iinite  fodamatal,  e  kç,  dôë  bu  d  la  fra.s  a 
lôtr,  le  parle  popiilêr  sç  perd  lez  œ  dâ  lez  ôtr  par 
de  niiâ.s  ësâsibl.  œ  vilazua  ki  n  sore  kç  1  patua 
t  sa  komiin  koprâdre  sU.rma  sçlui  dç  la  komiin  vuazin, 
îivek  œ  pœ  plii  dç  difikiilte   sçlui  d  la  komiin    kil  râ- 

20.  kôtrçre  plii  lue  a  marsâ  dâ  là  mem  direksio,  e  ësi 
t  suit  ziisk  a  oçu  âdrua  u  il  nâtâdre  plii  kç  tre  pe- 
niblçmâ  lidiôm  lokal. 

a  fçzâ,  a  partir  dœ  pue  sâtral,  tin  vast  sên  dç 
zâ  dô  sakœ  koprâdre  sô   vuazë   dç   druat  e  so  vuazë 

25.    dç    gôs    on    arivret    a   kuvrir    tut    la    fra.s    diin    etual 


1.  Iç]  1  P  J.  —  2.  imâs]  immâs  P.  il]  i  P.  sra]  sra 
P.  —  4.  verô]  vérô  .7.  dé  so,  dé  mo,  dé  form]  de  sô',  de 
mô,  de  form  J.  —  5.  kiwrîr]  kuvrfr  .7.  nç  pa]  n  pa  PJ. 
—  6.  nu  rçmarkrô]  nu  rmarkrô  PJ.  —  7.  pronô.s]  pronoz 
J.  dûna]  duna  P;  duna  J.  dûna]  dûna  P;  dûna  J.  —  8.  di] 
dit  J.  me]  mez.  —  9.  rua]  rya  P.  —  11.  setera]  aetera  .7.  — 
12.  le]  1  P.    ki  rçsôr]  ki  rsôr  PJ.    —    13.  pei]  pei  P.     kç]  k  P. 
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étoile  dont  on  pourrait  de  même  relier  les  ra.yons  par  des 
chaînes  transversales  continues.  Cette  observation  bien 
simple,  que  chacun  peut  vérifier,  est  d'une  importance 
capitale;  elle  a  permis  à  mon  savant  confrère  et  ami, 
M.  Paul  Meyer,  de  formuler  une  loi  qui,  toute  négative 
qu'elle  soit  en  apparence,  est  singulièrement  féconde,  et 
doit  renouveler  toutes. les  méthodes  dialectologiques:  cette 
loi,  c'est  que,  dans  une  masse  linguistiques  de  même  ori- 
gine comme  la  nôtre,  il  n'y  a  réellement  pas  de  dialectes; 
il  n'y  a  que  des  traits  linguistiques  qui  entrent  respective- 
ment dans  des  combinaisons  diverses,  de  telle  sorte  que 
le  parler  d'un  endroit  contiendra  un  certain  nombre  de 
traits  qui  lui  seront  communs,  par  exemple,  avec  le  parler 
de  chacun  des  quatre  endroits  les  plus  voisins,  et  un 
certain  nombre  de  traits  qui  différeront  du  parler  de 
chacun  d'eux.  Chaque  trait  linguistique  occupe  d'ailleurs 
une  certaine  étendue  de  terrain  dont  on  peut  reconnaître 
les  limites,  mais  ces  limites  ne  coïncident  que  très  rarement 
avec  celles  d'un  autre  trait  ou  de  plusieurs  autres  traits; 
elles  ne  coïncident  pas  surtout,  comme  on  se  l'imagine 
souvent  encore,  avec  des  limites  politiques  anciennes  ou 
modernes  (il  en  est  parfois  autrement,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  pour  les  limites  naturelles,  telles  que 
montagnes,  grands  fleuves,  espaces  inhabités).  Il  suit  de 
là  que  tout  le  travail  qu'on  a  dépensé  à  constituer,  dans 
l'ensemble  des  parlers  de  la  France,  des  dialectes  et  ce 
qu'on  a  appelé  des  „ sous-dialectes",  est  un  travail  à  peu 
près  complètement  perdu. 


ôt  .7.  dç]  d  P.  —  18.  politik]  politjkz  J.  modem]  modéra  PJ. 
an  e]  an  e  P;  an  e  .7.  —  19.  serten]  sertén  J.  —  20.  flœv]  flœv 
PJ.  espâz]  espâs  P.  il]  i  P.  —  21.  la]  la  P.  kç]  k  P.  travqii] 
tr^vâi  P.     on]  on  P.  —  22.  dç]  d  P.     ou]  on  P.  —  23.  travai  P. 
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(lot  r>  piirr  (Iç  iiiOiii  r(^'li(,>  le  reio  par  de  sêii  ti'àsvers<U 
kùtiiiii.  set  opservasio  biè  sT-.})!,  kç  sakœ  pu'  vérifie, 
e  cliiii  r'i)ni-t;i.s  kapitul:  êl  .)  permi  a  iiio  savà  kùfrér 
e  ami,  niesiiv  pnl  lurièr,  de  t'onniile  tin  lija,  ki  tut 
.'),  negativ  kcl  siiat  ;i!i  ai)arà.s,  e  sèg'iiliêraia  i'eko.d,  o 
doa  rçimvle  tut  le  nictod  dialektolozik.  set  lija,  se  kç, 
daz  iiii  mas  lègijistik  de  im-m  nriziii  koni  la  iiôtr,  il 
ni  a  reeliiià  pa  d^^  dialekt  ;  il  ni  a  k^'  de  tre  lègiiistik 
ki    à.tr    respektîvmà    dà     de    kobinezo    divers,    dç    tel 

10.  S(irt  kç  Iç  parle  doçu  udrua  kotiëdra  œ  serte  iio.br 
de  tre  ki  liji  scro  kouiœ,  par  egzri.pl,  ;ivek  Iç  parle 
tsakd'  de  katr  àdru;i  le  plii  vuazè,  e  œ  sertë  no.br 
de  tre  ki  ditT'ro  dii  parle  de  sakœ  dœ.  §ak  tre  lè- 
gijistik   (ikiip  daiogr  iin  serten  etàdii  dç  terë   dot  o   pie 

1;").  rekonêtr  le  limit,  me  se  limit  ne  knèsid  kç  tre  rarm.~i 
:_ivek  sel  doçn  otr  tre  u  de  pliizicçrz  ôtrç  tre;  êl  ne 
koèsid  pa  siirtu,  kom  o  s  limazin  suvat  akûr,  avek 
de  limit  politik  àsir-n  u  môdern;  (il  an  e  parfijaz 
ôtrernâ,  o  mue    dàz     iin    serten    mçziir,    pur   le    limit 

20.  iijitiirêl,  tel  ke  le  môtan,  grà  flœv,  espâz  inabite.  il 
siji  d  la,  ke  tnl  travail  kon  a  depase  ;i  kostitije  da 
lasà.ble  de  parle  de  fra.s,  de  dialekt  e  skoii  a  aple 
de  sudialekt,   et    à-   travail    a   pte   pre  kopletma  perdii. 


1.  de  mêm]  d  mêm  P.  —  2.  opservasio]  op.servasiO  P.  sakùèj 
sakœ  .7.  —  3.  a  pcnui]  <i  permi  P;  a  pérmi  ./.  —  4.  meièr  P. 
Ina  P.  —  5.  au]  au  P.  aparà.s]  aparà.s  P.  —  6.  doa]  dua  P.  re- 
nnvle]  rnuvle  PJ.  lya  P.  se  kç  .7;  se  k  P.  —  7.  il]  i.  —  8.  jja  de| 
pa  d'  PJ.  il]  i  P.  ke]  k  P;  kg  J.  tre]  tre  J.  —  9.  à.tr]  àtre 
P.  —  10.  ke  Iç]  ke  1  PJ.  œu]  œn  P.  àdrua]  adrua  P.  ko- 
tiëdra] kôtièdra  J.  —  11.  tre]  tre  J.  sero]  srO  P.  —  12.  t  sîikôë] 
d  sakœ.  P.  àdrusi]  .ùdrua  P.  —  13.  de  sakœ]  d  sakœ  P;  t  sakœ 
J.  —  14.  de  terè|  d  terè-  P:  t  terë  J.  —  15.  pœ  rçkouêtr]  pœ 
rkouêtreP:  pœ  rkouêt./.  rarmà]  rarm.H  P.  -    Ui.  d  œii]  d  œu  P  ôtrç] 
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Il  ne  faut  même  pas  excepter  de  ce  jugement  la 
division  fondamentale  qu'on  a  cru,  dès  le  moyeu  âge,  re- 
connaître entre  le  ^français"  et  le  „provençal"  ou  la 
langue  d'oui  et  la  langue  d'oc.  Ces  mots  n'ont  de  sens 
qu'appliqués  à  la  production  littéraire:  de  bonne  heure,  au 
nord  comme  au  midi,  les  écrivains  ont  employé,  pour  se 
faire  comprendre  et  goûter  dans  un  cercle  plus  étendu, 
des  formes  de  langage  qui,  pour  des  raisons  historiques 
ou  littéraires,  avaient  plus  de  faveur  que  les  autres,  et  la 
langue  littéraire  du  nord  étant  bien  distincte  de  celle  du 
midi,  l'opposition  entre  le  provençal  et  le  français  a  paru 
claire  et  sensible.  Mais  déjà  au  moyen  âge  on  trouve  des 
écrits  qu'on  est  embarrassé  ds  ranger  dans  l'une  ou  l'autre 
catégorie,  et  que  se  disputent  les  recueils  de  textes 
français  et  provençaux.  C'est  bien  autre  chose  si  on  essaye, 
comme  l'ont  fait  il  y  a  quelques  années  deux  vaillants  et 
consciencieux  explorateurs,  de  tracer  de  l'Océan  aux  Alpes 
une  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  prétendues  langues. 
Ils  ont  eu  beau  restreindre  à  un  minimum  les  caractères 
critiques  qu'ils  assignaient  à  chacune  d'elles,  ils  n'ont  pu 
empêcher  que  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des  traits  soi-disant 
provençaux  ne  sautât  par-dessus  la  barrière  qu'ils  élevaient, 
et  réciproquement.  Et  comment,  je  le  demande,  s'explique- 
rait cette  étrange  frontière  qui  de  l'ouest  à  l'est  couperait 
la  France  en  deux  en  passant  par  des  points  absolu- 
ment   fortuits?       Cette    muraille     imaginaire,    la    science, 
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il  nç  fo  mem  paz  eksepte  dç  sç  ziixma  la  divizi») 
fôdamâtal  kon  a  krii,  de  1  muaieiiâz,  rçkouetr  ntr  le 
frâsç  e  Iç  provâsal,  u  la  la. g  dui  e  h\  la. g  dcik. 
se  mo  nô  dç.  sa. s  kapliko  ji  la  produksiô  literêr:  dç. 
5.  bon  (çr,  o  uôr  kom  o  midi,  loz  ekrivë  ôt  âpluaie,  pur 
sç  fêr  kôprâ.dr  e  f^iite  dâz  œ  serkl  pliiz  etadii,  de 
form  dç  làgâz,  ki  pur  de  rezo  istorjk  u  literêr,  ave 
plu  t  favoçr  kç  lez  ûtr,  e  la  lâg  literêr  dii  uôr  età 
bië  distë.kt  dç  sel  dii  midi,  1  opozisiô  âtrç  1  provâsal 

10.  e  1  frase  a  parii  klêr  e  sasibl.  me,  dezti  o  muaieiiâz 
o  trûv  dez  ekri  kon  et  âb^rase  dç  râze  dà  liin  u 
lôtrç  kéitegori,  e  kç  s  dispiit  le  rçkcçi  dç  tekst  frase 
e  provâso.  se  bië  ôtr  sôz,  si  on  esêi,  kom  lô  fet, 
il  i  a  kelkçz  aue,    dœ  vaiiâ   e  kôsiâsiœz  eksploratcçr, 

15,  de  trâse  de  loseà  oz  alp  un  lin  dç  demarkasio  atrç 
le  dœ  pretâdii  la. g.  ilz  ôt  ii  bo  restrë.dr  a  œ  mini- 
mom  le  karaktêr  kritik  kilz  asinet  a  sjikiin  dêl,  il 
nô  pii  âpese  kç  tâto  lôé,  tâto  lôtrç  de  tre  suadiza 
provâso  ne  sôta  par  dçsii  la  bariêr  kilz  elçve,  e  resi- 

20.  prokfç)mâ.  e  komâ,  zçl  dçma.d,  seksplikre  set  etrâz 
frôtiêr  ki  d  luest  a  lest  kupre  la  fra.s  a  dœ,  a  pasa  par 
de  puë  apsôltimâ  fortui?    set  miiraii  imazinêr,   la  siâ.s 


1.  dç  sç]  t  se  J.  —  2.  on]  on  P.  atr  Iç]  àtrç  1  P.  — 
3.  e  le]  e  1  P.  yi]  vii  J.  —  4.  de  sàs]  d  sas  P;  t  sas  J.  — 
5.  bon]  bon  ./.  —  6.  se]  s  J.  kôprâ.dr]  kôprà.d''  J.  serkl]  serkle  P; 
serk'  J.  —  7.  rezô]  rezôz  J.  -  8.  t]  d  P.  —  9.  àtrç  1]  af  le  J.  —  10. 
a  P.  —  11.  on]  on  P.  et]  et  J.  dç]  d  PJ.  —  12.  kç  s]  ke  z  J.  rkœi 
P.  frase]  frasez  J.  —  13.  se]  se  J.  bien  P.  on  P.  esêi]  esei  P; 
esei  J.  —  14.  vaiià]  vaià  P;  vaiiaz  J.  —  15.  trâse]  trase  P. 
àtrç]  àt  J.  —  17.  ilz]  iz  P.  —  19.  sôta]  sota  P.  par  dçsû]  par 
tsû  J.  ilz]  iz  P.  elçve]  elve  PJ.  resiprok(e)ma]  resiprokmâ 
PJ.  —  21.  pasà]  pasà  PJ.  —  22.  apsolûmà]  apsœlumà  P.  mûraii] 
mûrâi  P. 
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aujourd'hui  mieux  armée,  la  renverse,  et  nous  apprend 
qu'il  n'y  a  pas  deux  Frances,  qu'aucune  limite  réelle  ne 
sépare  les  Français  du  nord  de  ceux  du  midi,  et  que  d'un 
bout  à  l'autre  du  sol  national  nos  parlers  populaires  éten- 
dent une  vaste  tapisserie  dont  les  couleurs  variées  se  fon- 
dent sur  tous  les  points  en  nuances  insensiblement  dé- 
o;radées  .  .  . 
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oi^urdUi  miœz  arme  h\  lavers,  e  niiz  aprii  kil  ni  a  pâ 
dœ  frâ.s,  kokiin  liniit  reôl  ne  sepfir  le  frase  dii  iiGr 
dç  sœ  dii  midi,  e  kç  dœ  but  n  lutrç  dii  sol  njisional  no 
parle  poplilêr  eta.d  iin  vastç  tjipisri  do  le  kulcçr  varie 
s§  fô.d  sUr  tu  le  pue  â  niiâ.s  ësasiblçmâ  dégrade  . .  . 


1.  ozurdûi]  ozordui  P.  il  n  i  h]  i  n  i  a  P.  il  n  i  a  ./.  — 
2.  sepâr]  sepâr  P.  frase]  frase  P.  —  3.  kç]  k  P.  —  4.  parlej 
pjjrle  J.  —  5.  py.ë]  pi^ez  J. 


<,. 


Ernest   Renan. 


M.  Renan,  né  à  Tréguier  en  Bretagne  (Côtes  du  Nord),  le 
27  février  1823,  et  venu  de  bonne  heure  à  Paris,  a  l'habitude  de 
parler  lentement  et  m'a  aussi  In  le  passage  suivant,  tiré  de  sa  Vie 
de  Jésus  (éd.  pop.  p.  242  ss.),  avec  une  telle  lenteur  que  je  pouvais 
aisément  prendre  note  des  nuances  de  sa  prononciation.  La  lenteur 
de  sa  lecture  avait  pour  conséquence  une  articulation  très  nette  et 
soignée  que  réclamait,  du  reste,  aussi  le  sujet  élevé  de  notre  texte. 
On  peut  regarder  comme  des  particularités  de  la  prononciation  de 
M.  Renan  :  a  fermé  très  distinct  dans  les  3.  sg.  des  parfaits  et  des 
futurs  {arriva  p.  55,  1.  1  ;  refusa  p.  55,  1.  5  etc.)  au  lieu  de  l'a  mi- 
fermé  ou  ouvert  qu'on  entend  souvent  dans  ces  formes  verbales  ;  le 
remplacement  presque  constant  de  la  diphtongue  i^a  par  oa  mono- 
syllabique {hodr  p.  55, 1.  2;  hoqsd  p.  55,  1.  3  etc.);  Vr  non  grasseyée; 
l'a  ouvert  protonique  tendant  vers  une  prononciation  fermée;  en 
cas  de  liaison,  des  e  très  ouverts  dans  les  infinitifs  en  -er  la 
prononciation  des  mots  en  ation  avec  un  a  ouvert  (M.  Renan 
m'assurait  ne  pas  connaître  la  prononciation  en  -âsio);  enfin 
l'hésitation  entre  e  ouvert  et  mi -ouvert  dans  la  prononciation  des 
mots:   les,  des,  mes.  etc.  devant  les   consonnes  et  les  voyelles. 


Mort   (le  Jésus. 

On  arriva  enfin  à  la  place  des  exécutions.  Selon 
l'usage  juif,  on  offrit  à  boire  aux  patients  un  vin  fortement 
aromatisé,  boisson  enivrante,  que,  par  un  sentiment  de  pitié, 
on  donnait  au  condamné  pour  l'étourdir  .  .  .  Jésus,  après 
avoir  effleuré  le  vase  des  bout  des  lèvres,  refusa  de  boire. 
Ce  triste  soulagement  des  condamnés  vulgaires  n'allait  pas 
à  sa  haute  nature.  Il  préféra  quitter  la  vie  dans  la  par- 
faite clarté  de  son  esprit,  et  attendre  avec  une  pleine  cons- 
cience la  mort  qu'il  avait  voulue  et  appelée.  On  le  dépouilla 
alors  de  ses  vêtements,    et   on    l'attacha  à  la  croix  .  .  . 

Jésus  savoura  ces  horreurs  dans  toute  leur  atrocité. 
Une  soif  brûlante,  l'une  des  tortures  du  crucifiement,  le 
dévorait.  Il  demanda  à  boire.  Il  y  avait  près  de  là  un 
vase  plein  de  la  boisson  ordinaire  des  soldats  romains, 
mélange  de  vinaigre  et  d'eau  appelé  posca  ...  Un  soldat 
trempa  une  éponge  dans  ce  breuvage,  la  mit  au  bout  d'un 
roseau,  et  la  porta  aux  lèvres  de  Jésus,  qui  la  suça.  Les 
deux  voleurs  étaient  crucifiés  à  ses  côtés.  Les  exécuteurs, 
auxquels  on  abandonnait  d'ordinaire  les  menues  dépouilles 
des  suppliciés,  tirèrent  au  sort  ses  vêtements,  et,  assis  au 
pied  de  la  croix,  le  gardaient.  Selon  une  tradition,  Jésus 
aurait  prononcé  cette  parole,  qui  fut  dans  son  cœur  sinon 
sur  ses  lèvres:  „Père,  pardonne-leur;  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font  ..." 


iiinr   (\o   zc/.ii. 

lUi  Jiriva  at'è  a  la  ))laz  dcz  (_;,<:/.('kiisin.  sçlù  liizaz 
zijif,  on  (ifVit  a  boâr  o  pâsià  (v  vè  fortomat  aroniatize, 
boHsô  âiiivrà.t,  kç,  par  œ  siltimà  dç  pitié  o  dom't  c» 
kôdane  piiv  leturdir  .  .  .  zèzii,  jiproz  avoar  c'Hciçrc  \o 
5.  yfxzK  dii  bu  de  IC'vr,  rçfiiza  dç  boâr.  sç  triste  siilazçmà 
de  kodjine  viilgêr  nale  paz  a  sa  ôtç  natii.r.  il  prêtera 
kite  la  vi  da  la  partVt  klarte  de  son  espri,  e  atà.dr 
nvi'k  tin  plen  kôsià.s  la  môr  kil  ave  vulii  e  aple.  ô 
le    depuiia  alôr  dç   se  vçtçmà  e  ù  latasa  a  la  kroa  . .  . 

10.  zezii  savura  sez  orcçr  dâ  tut  loçr  atrosite  .  .  .     un^ç") 

suaf  briila.t,  liin  de  tortii.r  du  kriisifimîi,  le  dévore,  il 
dçmâda  ii  boâr.  il  i  ave  pre  de  la  (è  vâzç  plè  de 
la  boaso  ordinêr  de  solda  romë,  mèlà.z  dç  vinejir  e 
do ,   apçle  poskâ   ...     œ  solda  trà.pa  iin  epô.z  da  se 

15.  brœvâz,  la  nnt  o  bu  dœ  rozo  e  hi  porta  o  lêvr  de 
zezii  ki  la  siisa.  le  dœ  volcçr  ete  kriisitiie  a  se  kote. 
lez  egzekiitcç.r,  okel  on  abadone  dordinêr  le  niçnii 
depiiii  de  siiplisie,  tirêrt  o  sôr  se  vetçma,  e,  asi  o  pie 
de  la  kroa,  le  garde,    sçlô  un  tradisiô,  zezii  ore  pronose 

20.  set  paroi,  ki  fii  dà  sô  kcç.r,  sinô  siir  se  lèvr:  „  pêr, 
pardon  Icç.r;  il   nç  sâv  sç  kil  fô.  "... 


1.  plas  dez.  —  2.  buâr.  —  3.  buasô.  t  pitié.  —  4.  kôdane  on 
kôdane.  zezû'.  avujir.  —  5.  vâz.  de.  d(e).  —  6.  de.  ot.  —  7.  tson. 
—  9.  krya.  —  10.  sez.  —  11.  de.  —  12.  buâr.  il  M.  pre  dla 
vâz.  dla.  —  14.  aple.  dà^z.  —  16.  se.  —  17.  lez.  le.  —  18.  se. 
asiz  0.  —   19.  krna.    trâdisiô.  ~   20.  se.  —  21.  sav. 
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Ses  disciples  avaient  fui.  Mais  ses  fidèles  amies  de 
Galilée,  qui  l'avaient  suivi  à  Jérusalem,  et  continuaient  à 
le  servir,  ne  l'abandonnèi-ent  pas.  Marie  Cléophas,  Marie 
de  Magdala,  Jeanne,  femme  de  Khouza,  Salomé,  d'autres 
encore,  se  tenaient  à  une  certaine  distance  et  ne  le  quittaient 
pas  des  yeux. 

A  part  ce  petit  groupe  de  femmes,  qui  de  loin  conso- 
laient ses  regards,  Jésus  n'avait  devant  lui  que  le  spectacle 
de  la  bassesse  humaine  ou  de  sa  stupidité.  Les  passants 
l'insultaient.  Il  entendait  autour  de  lui  de  sottes  railleries 
et  ses  cris  suprêmes  de  douleur  tournés  en  odieux  jeux  de 
mots.  „Ali  !  le  voilà,  disait-on,  celui  qui  s'est  appelé  Fils 
de  Dieu!  Que  son  père,  s'il  veut,  vienne  maintenant  le 
délivrer!  —  Il  a  sauvé  les  autres,  murmurait- on  encore, 
et  il  ne  peut  se  sauver  lui-même.  S'il  est  le  roi  d'Israël, 
qu'il  descende  de  la  croix,  et  nous  croyons  en  lui!  — 
Fih  bien ,  disait  un  troisième ,  toi  qui  détruis  le  temple  de 
Dieu,  et  le  rebâtis  en  trois  jours,  sauve-toi,  voyons!"  — 
Quelques-uns,  vaguement  au  courant  de  ses  idées  apocalyp- 
tiques, crurent  l'entendie  appeler  Elle,  et  dirent:  „ Voyons 
si  Elle  viendra  le  délivrer."  Il  paraît  que  les  deux  voleurs 
crucifiés  à  ses  côtés  l'insultaient  aussi.  Le  ciel  était  sombre; 
la  terre,  comme  dans  tous  les  environs  de  Jérusalem,  sèche 
et  morne.  Un  moment,  selon  certains  récits,  le  coeur  lui 
défaillit;  un  nuage  lui  cacha  la  face  de  son  Père,  il  eut 
une  agonie  de  désespoir,  plus  cuisante  mille  fois  que  tous 
les  tourments.  Il  ne  vit  que  l'ingratitude  des  hommes;  il 
se  repentit  peut-être  de  souffrir  pour  une  race  vile,  et  il 
s'écria:  „Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'as-tu  abandonné?" 
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i^o  disiplz  ave   fui.      rnç   so   iidclz  ;inii   do  ji:4'''*'j   ^^ 

l;iv('   suivi  a  zeiiizaleni,   e  kôtinijrt  a  h;   servir,   ut^}  labà" 

doiKM-  pa.      mari   klcotas,    mari  dç   majjjdalâ,    zan ,   fam 

do  kuzâ,  sajomo,  dûtrz  àkôr,  se  tçnet  a  iiii  sortou  distà.s 

5.     c   nç   le   kito   pa   doz   iœ. 

a  par  se  peti  grup  dç  lame,  ki  de  loè,  kosole  se 
rogâr,  zezii  nave  dçvà  liji  kç  le  spektakl  de  la  bâsçs 
iiraen  u  de  sa  stlipidite.  le  pâsa  lèsiilto.  il  atâdet 
otiir  de    liii   dç   sot   raiieri   e   se  kri   siiprêm   dç   dulœ.r 

10.  tiirnez  an  odiœ  z(i'  d  mo.  ,,  a,  Iç  voala,  dizet  o,  sçliii 
ki  set  apçle  Hz  dç  diœ!  kç  su  pôr,  sil  vœ,  vien 
mètçua  Iç  délivre!  —  il  a  sove  lez  ôtr,  raiirmuret  o 
àkor,  e  il  nç  pœ  se  sove  liji  mèm.  s[l  e  roa  dizraol, 
kil  desâ.d  dç  la  kroa,   e   nu  kroaiôz  à  liji  !  —    e  biè, 

15.  dizet  œ  troaziem,  toa  ki  detriii  Iç  ta.pl  dç  dioe,  e  Iç 
rçbatiz  à  troa  zûr,  sôvf  toa,  voair)!  —  kelkçz  <i, 
vagçma  o  kura  de  sez  ide  apokaliptik,  krii  r  làtàdr 
aple  eli,  e  dîr  :  ,,  voaiô,  si  eli  vièdra  1  délivre.  "  jl 
pare  kç  le   dœ  voloçr  kriisit'ie   a  se    kote    lèsiiltet    osi. 

20.  Iç  siel  ete  so.br;  la  ter  kom  dâ  tu  lez  à  virô  dç 
zeriizcilem,  ses  e  raorn.  ù'  momâ,  sçlô  sertê  resi,  Iç 
kœ.r  lui  defaiii:  œ  iiuâz  liji  kâsa  la  faz  dç  sô  pêr;  il 
iit  iiu  agoni  dç  dezespoâr,  plli  kiji'zàt  mil  foa  kç  tu 
le  turmâ.     il  ne  vi  kç  lëgratitiid  dez  om;  il  sç  rçpati 

25.  poetêtr  de  sufrîr  pur  iin  raz  vil,  e  il  s  ekriia: 
„  mô   dice,    mô  diœ,    purkoa    m  a    tii    abàdoné?      Me 


1.  se  disipl.  —  2.  al.  —  3.  kleofâs.  --  4.  sç  tnet.  —  5.  nçl. 
dez.  —  6.  pti  grijPb.  lue.  se.  —  8.  le  pâscH.  ^  9.  raiiri.  se.  sûprem. 
11.  set.  —  12.  lez.  —  13.  s  aove.  —  In.  tua.  —  16.  vbaiô.  — 
17.  sez.  —  18.  vuaio.  viëdral.  —  19.  kle.  se.  —  20.  lez.  aviro  d. 
—  21.  ses.  mçmà.  resi.  —  22.  defaiii.  fas.  —  23.  fya.  —  24.  le. 
dez.  —  25.  vil. 
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Mais  son  instinct  divin  l'emporta  encore.  A  mesure  que 
la  vie  du  corps  s'éteignait,  son  âme  se  rassérénait  et  re- 
venait peu  à  i)eu  à  sa  céleste  origine.  Il  retrouva  le 
sentiment  de  sa  mission  ;  il  vit  dans  sa  mort  le  salut  du 
monde  ;  il  perdit  de  vue  le  spectacle  hideux  qui  se  déroulait 
à  ses  pieds,  et,  profondément  uni  à  son  Père,  il  commença 
sur  le  gibet  la  vie  divine  qu'il  allait  mener  dans  le  cœur 
de  l'humanité  pour  des  siècles  infinis. 

L'atrocité  particulière  du  supplice  de  la  croix  était 
qu'on  pouvait  vivre  trois  ou  quatre  jours  dans  cet  horrible 
état  sur  l'escabeau  de  douleur.  L'hémorrhagie  des  mains 
s'arrêtait  vite  et  n'était  pas  mortelle.  La  vraie  cause  de 
la  mort  était  la  position  contre  nature  du  corps,  laquelle 
entraînait  un  trouble  affreux  dans  la  circulation,  de  terribles 
maux  de  tête  et  du  cœur,  et  enfin  la  rigidité  des  membres. 
Les  crucifiés  de  forte  complexion  ne  mouraient  que  de  faim. 
L'idée  mère  de  ce  cruel  supplice  n'était  pas  de  tuer 
directement  le  condamné  par  des  lésions  déterminées,  mais 
d'exposer  l'esclave,  cloué  par  les  mains  dont  il  n'avait 
pas  su  faire  bon  usage,  et  de  le  laisser  pourrir  sur  le  bois. 
L'organisation  délicate  de  Jésus  le  préserva  de  cette  lente 
agonie.  Tout  porte  à  croire  qu'une  syncope  ou  la  rupture 
instantanée  d'un  vaisseau  au  cœur  amena  pour  lui,  au  bout 
de  trois  heures,  une  mort  subite.  Quelques  moments 
avant  de  rendre  l'âme,  il  avait  encore  la  voix  forte.  Tout 
à  coup,  il  poussa  un  cri  terrible,  où  les  uns  entendirent: 
„0  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  tes  mains!"  et  que 
les  autres,  plus  préoccupés  de  l'accomplissement  des  pro- 
phéties, rendirent  par  ces  mots:  „Tout  est  consommé!" 
Sa  tête  s'inclina  sur  sa  poitrine,   et  il   expira. 
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son  este  divë  lâporta  âkôr.  a  mçzii.r  kç  !«  vi  dii  kôr 
s  ctènç,  son  âm  sç  raserene  e  rçvçnç  pœ  i\  pœ 
a  sa  selest  orizin.  [I  rçtruva  Iç  sâtima  dç  sa 
niisiô,  il  vi  da  sa  môr  Iç  salii  dii  mô.d,  il  pcrdi  dç  vii 
5.  Iç  spektakl  idœ  ki  sç  derulet  a  se  pie,  e  profodeniA 
iini  a  sô  pêr,  il  komâsa  sur  Iç  zibe  la  vi  divin  kU 
aie  niçne  da  Iç  koçr  dç  liimanite  pur  de  sieklz  ëfini. 
Icitrosite  pcirtikiiliêr  dii  suplis  dç  1^  kroa  ete  ko 
puvç  vïvr  troaz  u  katr  zûr  dâ  set  ôribl  eta  siir  leskabo 

K).  dç  dulcç.r.  lemorazi  de  më  saretç  vit  e  nete  pa  mortel, 
la  vre  kôz  dç  la  môr  ete  la  pozisiô  kôtr  natii.r  dii 
kôr,  Iakel  âtrençt  ôé  trubl  afrœ  dâ  la  sirkiilasiô,  dç 
teribl  mo  de  tet  e  t  kcç.r,  e  afë  la  rizidite  de  mà.br. 
le  kriisifie   dç  fortç  kôpleksiô  ne  mure  ke  dç  fë.     lide 

15.  mêr  dç  sç  kriiel  suplis  nete  pa  dç  tiie  direktçmâ  Iç 
kôdane  par  de  leziô  dçtermine,  me  dekspoze  lesklâv, 
klue  par  le  me  dot  il  nave  pa  sii  fer  bon  iizâz,  e  dç 
Iç  lèse  piirir  siir  Iç  boa.  lorganizasiô  delikat  dç  zezii 
Iç    prezerva    dç    set    lât    agoni,     tu   port  a  kroâr   kiin 

20.  sëkop  u  hi  riiptii.r  ëstâtane  dœ  veso  o  koç.r,  amna 
pur  lui,  0  bu  de  troqz  oj.r,  Un  mor  su  bit.  kelkç  momâ 
avâ  de  râdr  lâm,  il  avet  akôr  la  voa  fort,  tut  îj  ku, 
il  pusa  œ  kri  teribl,  u  lez  œ  âtâdir  :  o  pêr,  zç  rçme 
mon  çspri  âtr  te  më!     e   kç  Içz  ôtr,  plii  preokiipe  de 

25.  lakôplismâ  de  profesi,  râdir  par  se  mo  :  „  tut  e  kôsome." 
sa  têt  sëklina  siir  sa  poatrin,  e  il  ekspirâ. 


1.  a.  —  3.  orizîn.  1  satimà.  tsa.  —  4.  môdç.  —  5.  kiz.  se. 
prôfôdemâ.  —  7.  de.  —  8.  kroaz  ete.  —  10.  d(ç).  —  12.  àtrénet.  — 
13.  térib'  mo  d'  tet.  de.  —  14."le.  kç  t.  —  15.  dç  s.  —  16.  dekspôze. 
—  17.  dçl.  —  18.  bua.  —  21.  bu  t.  subit,  momâz.  —  23.  lez  œ. 
rçme.  —  24.  te.  —  25.  se.  e. 


Maurice  d'Hulst. 


Mgr.  iriIiiLst,  recteui-  de  l'université  catholique  de  Paris, 
eonférencier  à  Notre-Uame.  né  à  Paris,  le  10  octolire  1841,  a  été 
(Uevé  aux  Tuileries  dans  la  compagnie  du  comte  de  Paris  et  du 
due  de  Chartres.  Les  lignes  suivantes,  dont  il  m'a  fait  lecture 
chez  lui .  sont  empruntées  à  son  Panégyrique  de  Jeanne  d'Are, 
prononcé  dans  la  cathédrale  d'Orléans,  le  8  mai  1876,  p.  40 — 42. 
Mgr.  d'Hulst  a  gardé  exactement  la  prononciation  dont  il  se  sert 
dans  ses  sermous  et  qui  représente  un  compromis  entre  celle  des 
acteurs  et  celle  de  la  conversation  du  grand  monde  de  Paris. 
Ainsi  il  évite,  dans  les  mots  les,  des.  mes  etc.,  aussi  bien  Ve  ouvei't 
des  acteurs  que  Ve  fermé  du  style  familier  et  leur  donne  un  e 
moyen,  ouvert  à  demi;  il  ne  prononce  la  termination  -ation  ni 
-ûsio  ni  -asio.  mais  -nsii")  avec  un  a  moyen  de  timbre  et  de 
quantité;  sou  r  est  vélaire,  mais  articulée  avec  soin  et  non 
grasseyée.  bien  qu'il  emploie  couramment  cette  r  grasseyée  dans 
la  conversation.  A  Notre-Dame  (vaisseau  immense)  la  parfaite  lim- 
pidité et  la  sûreté  de  son  articulation  compensent,  et  au  delà,  ce 
qui  pourrait  manquer  au  volume  de  la  voix;  il  y  prononce 
distinctement  la  plupart  des  e  sourds,  qui,  à.  une  certaine  distance, 
ne  sont  plus  entendus  et  ne  laissent  subsister  que  l'impression 
d'une  articulation  soignée  de  la  consonne  précédente.  Cette  même 
circonstance  explique  la  prononciation  exceptionelle  de  conseil 
(p.  65,  1.  3),  avec  une  î,  faible,  il  est  vrai,  mais  bien  distinguée 
de  Yi  qui,  en  général,  prend  sa  place. 


Jeanne  d'Arc. 
.  .  .  Dieu  veut  autre  chose  encore  que  le  salut  des 
individus;  il  veut  l'ordre  et  la  paix  entre  les  peuples.  Roi 
des  âmes,  il  est  aussi  le  roi  des  nations.  C'est  lui  qui 
prépare  et  qui  pétrit  à  l'avance  ces  groupes  humains,  qui 
écrit  sur  leurs  fronts  la  marque  de  leur  génie,  qui  forme 
dans  leurs  cœurs  le  désir  de  leur  grandeur  et  la  passion 
de  leur  indépendance;  puis  il  les  lance  dans  l'histoire  avec 
leur  vocation  et  leur  destinée  ;  il  les  livre  aux  entreprises 
de  leur  liberté,  parfois  aux  conséquences  de  leurs  fautes; 
il  châtie  par  l'humiliation  de  la  défaite  l'orgueil  des  succès 
iniques,  et  par  les  mutilations  de  la  patrie  sanglante 
l'injustice  des  conquêtes.  Dans  ces  tourmentes  des  guerres 
désastreuses  on  voit  même  des  races  périr  par  l'extermination, 
ou  des  nationalités  disparaître,  perdues  dans  le  flot  du 
peuple  vainqueur.  Mais  il  est  des  nations  que  Dieu  aime 
d'un  amour  obstiné,  des  races  dont  il  semble  qu'il  ait  besoin 
pour  faire  ici-bas  les  œuvres  de  sa  Providence.  A  celles- 
là,  comme  à  son  peuple  d'Israël,  il  annonce  bien  la  rude 
sévérité  de  sa  justice:  Visitaho  in  virga  iniquitates  eoritm; 
mais  il  s'engage  à  n'abandonner  pas  le  dessein  persé- 
vérant de  sa  miséricorde:    Miser Icordiam  autem    meam   non 


zan    (lark. 

.  .  ,  (Hœ  vœt  ôtr  sôz  àkôr  kç  It;  salii  dcz  rilividii  ; 
il  vœ  lordr  e  !u  [)(■  àtr  le  i)(çp'.  rua  dez  âiuç,  il  et 
usi  \(^  rua  de  uasio.  se  liii  ki  prepâr  e  ki  pétri  a 
hiva.s  se  u'rupez  iinir-,  ki  ekri  sur  loçr  frù  l;j  inarkv  de 
't.  lœr  zéni.  ki  fnrmÇ  dà  l(çr  kœ.r  Iç  dezîr  de  Icçr  gradoç.r 
e  la  pasiù  de  loçr  èdep:idà.s;  pijiz  il  le  là. s  ihl  listuâr 
avek  luer  vukasio  e  Icgr  destiné;  il  le  livr  oz  fitrprîz 
dç  loçr  liberté,  parfuaz  o  kôseka.s  de  logr  i'nt;  il  sati 
pîir    lumilijisiù    dç    la    defet  lorgcç.i   de    siiksez   inik,   e 

10.  pîir  le  miitilasio  de  l;i  p;_itri  sàgia.t  lëziistis  de  kOkêt. 
dà  se  turmâ.tç  de  gêr  dezastrœ.z  5  vua  meni  de  ras 
périr  par  leksterminasiù,  u  de  nasieualite  disparêtr, 
perdu  dà  Iç  Ho  dii  poçpl  vëkoç  r.  mez  il  e  de  nasiO 
k§  dioe  em  dcçn  amûr  opstiné,   de  ras  dot  il  sà.bl  kil 

lô.  e  bfzijè  pur  fer  isi  ba  lez  (ç.vr  de  sa  provida. s.  a 
sêl  la  koni  a  so  poçpl  d  izraèl,  il  ano.s  biè  la,  riidç 
sévérité  dç  sa  zustis  :  vizitâbo  in  virga  inikiiitâtêz 
eô'roin;  mez  il  sagâz  a  nabâdone  pa  le  desè  pt-rseverà 
dç    Sfi    niizerikorde    :  mizerikôrdi.Hm    ôteiii    inéani    non 

1.  salù  dez.  —  2.  le.  âm.  et.  —  3.  de  nasiô.  se.  —  4.  se. — 
6.  pàsiô.  le.  —  7.  vokâsiô.  le.  -  8.  parfua.  àâti.  —  9.  ùmiliâsiô. 
de.  —  10.  le  mûtilasiô.  de.  —  11.  se  tijrmà.t  de.  —  12.  ekster- 
minâsiô.  de.  —  13.  e  de.  —  14.  de.  —  15.  lez.  —  16.  anoz.  ri.id. 
—  17.  t  sa.  vizitabô  in  vijgâ  inikùitatês'  —  18.  eorôin.  de.~i"'.  — 
19.  tsa  mizerikord  :  mizerikordiâm  otem  moam  non. 


64  M.    D'UULST, 

dispergam  ah  eo,  car  il  a  fait  avec  ces  nations  nue  alliance, 
et  Dieu  ne  se  parjure  point:  Neque  profanabo  testamentum 
meum. 

Que  fera-t-il  donc?  Il  laissera  venir  le  châtiment, 
terrible,  inattendu,  accablant.  Tous  les  secours  manqueront 
ensemble  :  l'habileté  des  chefs  s'évanouira  dans  la  confusion 
des  conseils;  la  bravoure  des  soldats  disparaîtra  dans  la 
panique  comme  un  feu  s'éteint  dans  le  flot  qui  s'élève. 
0  France,  où  es-tuV  France  de  saint  Louis  et  de  Philippe- 
Auguste,  tu  n'es  plus  qu'un  champ  de  carnage  où  le  pied 
des  Anglais  foule  tes  morts,  où  sa  main  pille  tes  trésors, 
où  sa  torche  incendiaire  brûle  tes  villes!  Crécy  et  Poitiers, 
Azincourt  et  Verneuil  ont  enseveli  ta  gloire  avec  tes  héros. 
Un  roi  fou  s'est  assis  sur  les  fleurs  de  lis  à  la  place  d'un 
sage.  La  fureur  des  discordes  civiles  est  venue  mettre  le 
comble  à  tes  maux.  D'Armagnacs  à  Bourguignons  on  se 
renvoie  l'assassinat;  les  princes  tombent  sous  le  couteau; 
le  peuple  succombe  à,  la  famine.  Et  parmi  tant  de  ruines, 
voici  venir  pour  la  patrie  française  un  péril  plus  grand 
encore:  ses  enfants  ont  commencé  à  douter  d'elle.  Ils 
n'osent  pas  se  dire  Anglais,  mais  ils  se  font  Bourguignons, 
et  c'est  tout  un.  Un  roi  anglais,  vassal  de  France,  un  roi 
de  dix  mois  est  proclamé  dans  la  basilique  de  Saint  Denis 
monarque  des  deux  royaumes:  le  sol  de  France  demeure 
sous  le  ciel;  mais  la  nation  de  France  va  périr.  0  Dieu, 
est-ce  là  ce  que  vous  voulez? 

Non,  Messieurs,  Dieu  ne  le  veut  pas!  Et  c'est  parce 
qu'il   ne  le  veut  pas  qu'il  a  laissé  venir  les  choses   en  ce 


Jkannk  n'A  lie.  05 

(lisp(jvg:aui  ah  èo,  kar  il  a  fet  avek  se  nasio  un  alia.s, 
e  (lia'  nç  se  parzii.r  pnë  :  iiékiie  profanâbo  testainéiitoiu 
aiéom. 

kç  Içra  t  il  dôk?  il  lesra  vçnir  Iç  satimà,  terlbl, 
5.  iiiatàdu,  nkablà.  tu  le  sykrir  inàkerot  àsâ.bl  :  labilte 
de  scf  sevamiira  d;l  la  kof'iizio  de  kosef;  la  bravDr 
de  solda  disparêtra  dà  la  paidk  koni  ôê  t'œ  setè  da 
Iç  tio  ki  selèv.  o  {rri..s,  ii  e  tii?  fra.s  dç  se  lui  e  dç 
lilip    ogust,  tii    ne    plii    kœ    sa   dç  karnâz   u  le   pie   dç 

10,  lâgle  fûl  te  mûr,  u  sa  me  pïi  te  trezôr,  u  s;i  tors 
esadiêv  briil  te  vil  !  kresi  e  poatie,  azèkûr  e  vernoçiÇ 
ôt  âsçveli  ta  gluâr  avek  te  ero.  œ  rua  fu  set  asi 
sur  le  tlcç.r  dç  li  a  hi  plqs  dœ  sâz.  la  fiircç.r  de 
diskèrd    sivïl   e  vçnii    mètr   Iç  ko.bl  a  te  mo.     darnia- 

15.  fiakz  a  burginO  0  sç  ravua  lasasiua;  le  prë.s  to.b  su 
Iç  kuto  :  Iç  pcçpl  siikô.b  a  la  famïnÇ.  e  parmi  ta  dç 
rijin,  vuasi  venir  pur  la  patri  frâsèz  œ  péril  plli  gràt 
âkôr  :  sez  âtaz  ô  komâse  a  dute  dèl.  il  nôz  pa  se  dïr 
agle;  mez  il  sç  fô  biirgifio,  e  se  tut  œ.     &  rua  àgle, 

20.  vasal  de  fra.s,  &  rua  de  di  mua  e  proklame  dà  la 
bazilik  dç  se  dni  monarkç  de  dœ  ruîiiôm  :  Iç  soi  dç 
frâ.s  demcç-.r  su(l)  sièl;  me  la  nasio  dç  fra.s  va  périr. 
0   diœ,  e   se  la  s   kç  vu  vule? 

no,   mesiœ,  diœ  nç  1  vœ  pa!     e  se  pars  kil  ne  le 

25.    vœ   pa,    kil    a   lèse    vçnir    le    sôz    a    se    pijë.      muez 


1.  dispergam  îibeô.   se  nasiù.    —    2.  uç  s.  nekûé  profjxuabô 
testamêtôm.  —  3.  meom.  —  4.  vnir.  —  5.  le  skûr.  makrôt.  abilte. 

—  6.  de.    kôsei(ç).  —  7.  de.    —    8.  e  tii.    et.    —    10.  fi'd  te.    te. 

—  11.  te.  puatie.  —  12.  àsevli.  te  ero.  set.  —  13.  le.  lis.  de.  — 
14.  e  vnii.  te.  —  15.  G  z.  —  16.  1  kûto.  famin.  —  17.  riijn.  — 
18.  sez.  -  19.  se.  tut.  —  20.  e.  —  21.  de.  —  22.  uâsio.  —  23.  es. 
24.  mesiœ.    nç   Iç.  se. 


60  M.  d'Hulst, 

point.  Moins  abattue,  moins  détruite,  la  France  eût  paru 
peut-être  se  relever  d'elle-même,  et  l'on  eût  vu  moins 
clairement  que  Dieu  veut  qu'elle  vive. 

Levez-vous  donc,  Seigneur,  et  paraissez  seul  en  cet 
ouvrage! 

Voyez -vous,  dans  ce  village  de  Lorraine,  la  petite 
maison  du  paysan  Jacques  d'Arc?  Là  grandit  une  enfant 
douce  et  pure,  qui  ne  sait  rien  que  son  Pater.  Comme 
tous  les  gens  de  Domremy,  sauf  cet  unique  Bourguignon 
auquel  elle  trouverait  bon,  si  Dieu  le  permettait,  que  l'on 
ôtât  la  tête,  Jeanne  est  Armagnac,  c'est-à-dire  Française. 
Elle  a  ouï  parler  du  malheur  des  guerres;  elle  a  même  dû 
pour  quelques  jours  fuir  de  son  village  avec  les  siens  pour 
éviter  le  passage  des  bandes.  Pourtant  le  coin  de  vallée 
qu'elle  habite  est  tranquille  d'ordinaire  ;  coudre  et  filer, 
prier  et  obéir,  aux  jours  de  fête  tresser  des  guirlandes  et 
les  porter  à  l'autel  de  Marie,  voilà  quel  fut  l'emploi  de 
cette  existence  de  treize  ans.  Ah!  mon  Dieu,  qu'a  donc 
à  faire  cette  enfant  avec  le  salut  de  la  France?  J'ai  bien 
lu  dans  vos  Ecritures  que  vous  aimez  à  prendre  la  faiblesse 
et  le  néant  pour  vos  instruments  dans  ce  monde:  infirma 
mundi  et  ea  quae  non  sunt;  mais  jamais  êtes-vous  descendu 
jusqu'à  ce  rien? 

Tel  est  pourtant  le  choix  de  Dieu. 
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abatii,  mue  détruit,  la  frâ.s  u  parii   pœtêtr   sç  rçlçve 

dël  mêm,  e  Ion  u  vii  mue  klerçma  kç  diœ  vœ  kel  vïv. 

Içve  vu  dôk,  senoç.r,  e  parese  scçl  â  set  uvrâz! 

voàie  vu,  dâ  sç  vilâz    dç  lorêii,  la  pçtit  mezô  dii 

5.    peizâ   zakç    dark?      la   grâdit   un    afâ    dûs  e  pu.r,  ki 

nç  se  rie  ke  sô  patêr.     kom  tu  le  zâ  dç  dorçmi,  sôf 

sçt  iinik  bnrgiuô  okel  el  truvçre  bô,  si  diœ  Iç  pçrmëte, 

kç  Ion  ota  la  tet,    zân  et   arm^ni^k,    set  a  dir  frâsêz. 

ël  a  ui    parle    dii   maloç.r    de    gêr;    ël  a  mem  dii  pur 

10,    këlkç   ziir  fiiîr    dç   sô    vilâz   ^vek  le  sië   pur   évite  Iç 

pasâz  de  bâ.df .    purtâ  Iç  kuë  dç  v^le  kel  abit  e  ti'âkjl 

dordinêr;    kiidr   e   file,    priier    e  obéir,   o  ziir   dç  fêtÇ 

trëse  de  girlâ.d  e  le  porter  a  lotel  dç  m^rî,  vijalâ  kël 

fii  1  aplua  dç  sèt  egzistâ.s  dç  trêz  a.     A!  mo  diœ,  ka 

15.    dôk  a  fêr  set  âfa  ^vek  Iç  salii  dç  la  frâ.s?    ze  bië  lii 

dâ  voz  ekritii.r   kç  vuz   çmez  q   prâ.dr  la  febles  e  Iç 

neâ   pur    voz  ëstriimâ   dâ  z  mô.d  :  ëfirma  môdi  et  ea 

kuç  non  sot;  me  zamez  et  vu  dçsâdii  ziiska  sç  rië? 

tel  e  purtâ  Iç  suq  dç  diœ. 


1.  rçlve.  —  5.  zak.  —  6.  le.  —  8.  sçt.  —  9.  de.  —  10.  le,  — 
11.  ba.d.  d.  e  trakil.  —  12.  fet.  —  13.  mari.  —  14.  trez.  — 
17.  dâs.  ëfirma  modî.  —  18.  kiie.  —  19.  tel  e. 


Charles  Loyson  (P.  Hyacinthe). 


M.  Hyacinthe  Loyson,  né  à  Orléans,  le  10  mars  1827,  pjisfta 
sa  jeunesse  à  Pau.  et  n'a  jamais  habité  Paris  sans  interruption. 
En  me  lisant  le  passage  suivant,  tiré  d'une  conférence  faite,  en  1878, 
au  cirque  d'hiver  de  Paris  (Principes  de  la  Réforme  catholique,  Paris 
1878,  p.  17  ss.),  M.Hyacinthe  doutait  de  pouvoir  prononcer  ces  paroles 
avec  l'emphase  nécessaire,  parce  que,  pour  l'avoir,  il  lui  faudrait, 
disait-il,  un  auditoire  plus  nombreux;  cej^eudant,  calme  et  assez 
indiff'érent  au  commencement  de  la  lecture,  il  s'anima  bientôt  et  prit 
à  la  fin  entièrement  le  ton  énergique  et  saisissant  qui  lui  est 
habituel  quand  il  parle  en  public,  tout  en  modérant  sa  voix  sonore 
et  puissante.  Sa  prononciation  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
la  scène:  Vr  dentale  lui  est  naturelle;  ses,  les,  des  etc.  ont  un 
e  ouvert  rarement  négligé.  Dans  les  mots  en  -ation  M.  Hyacinthe 
hésita  entre  -âsië  et  àsio  :  il  prononça  c  ouvert  dans  j'ai,  je  sais, 
c'est;  mettre  p.  71,  1.  13  avec  un  e  ouvert  long;  ses  e  fermés  pro- 
toniques eurent  la  tendance  familière  de  s'ouvrir;  les  infinitifs  en 
-er  prirent,  dans  la  liaison,  comme  chez  M.  Renan ,  un  e  ouvert 
presque  long.  —  A  l'entendre,  personne  ne  se  douterait  que  M. 
Hyacinthe,  maître  dans  l'art  oratoire  lui-même,  n'a  jamais  reçu  de 
leçons  de  diction. 


L'origine  du  déisme. 

...  Et  maintenant  je  me  demande  comment  le  déisme, 
c'est-à-dire  cette  autre  forme  de  la  religion  naturelle  qui 
nie  la  réalité  et  jusqu'à  la  possibilité  de  la  révélation,  a 
pu  se  produire  dans  le  monde  précisément  après  que  le 
christianisme  l'avait  enrichi  de  sa  lumière  et  de  ses  bienfaits. 

Le  déisme  est  un  nouveau  venu,  il  ne  date  guère 
que  du  siècle  dernier:  car,  malgré  ses  analogies  avec  la 
doctrine  socinienne,  il  n'est  pas  juste  de  le  confondre  avec 
elle.  Son  berceau  fut  en  Angleterre,  et  l'on  sait  le  nom 
de  son  illustre  patron,  lord  Bolingbroke,  conservateur  en 
politique  et  radical  en  religion,  libre  penseur  et  tory. 
Toutefois,  malgré  Bolingbroke  et  ses  amis,  le  déisme  serait 
sans  doute  demeuré  obscur,  s'il  n'avait  eu  la  fortune  de 
mettre  à  son  service,  presque  en  naissant,  la  royauté  alors 
incontestée  de  la  langue  française,  et  cette  autre  royauté 
des  deux  puissants  esprits  qui  exercèrent  une  influence 
décisive  sur  leur  siècle,  et  je  ne  crains  pas  d'ajouter  sur 
le  nôtre:  Voltaire  et  Rousseau. 

Dans  cette  fameuse  Préface  de  Cromwéll,  qui  fut,  en 
France,  le  programme  de  la  révolution  littéraire,  Victor  Hugo 
écrivait  ceci:  „La  queue  du  XVIIP  siècle  traîne  encore  dans 
le  XIX^;  mais  ce  n'est  pas  nous,  jeunes  hommes  qui  avons 
vu  Bonarparte,  qui  la  lui  porterons." 


lorizin  dii  deism. 

...   G  rnè'tçnà  zç  m  deraa.d  komà   le  dô[smÇ,   sot  a 

dir  set  ôtr  fnrni  d  la  rçliziô  natiirêl  ki  ni  la  realite  e 

zuska.    la    posibilite   dç   la  revelasio,    a  pli    sç  prodiiir 

(là   1    mo.d    presizeniat     âpre    kç    le    kristianism    lavet 

5.    àrisl  t  sa  lUmiêr  e  t  se  biëfç. 

Lç  deism  et  ôé  nuvo  venii,  il  ne  datç  gêr  kç.  dii 
siekle  demie  :  kar,  maigre  sez  aiialoziz  avek  la  doktrin 
sosinien,  il  ne  pa  ziist  dç  1  kôfô.dr  avçk  el.  su  bérso 
fiit   an   âglçtêr,    e  lo  se  lç  nô  d  son    iliistr  patrô,  lôr 

10.  bol[brok,  kôservatcç.r  a  politik  e  radikal  a  rçliziô,  libr 
pâsoç.r  e  tciri.  tutfua,  maigre  bolibrok  e  sez  ami,  lç 
deism  sçre  sa  dut  dçmoçre  opskii.r,  sil  navet  ii  la 
fnrtiin  dç  mêtr  a  sô  servis,  presk  a  nesâ,  la  ru{|iote 
alôrz   ëkoteste  dç   la   là.g   frasez  e   set  ôtr  ruajote  de 

15.    dœ  piiisâ.z  espri  ki  egzersêrt  tin  ëfliia.s  desiziv  siir  loçr 

sieklç,  e  zç  nç  krè  pa  dazute  siïr  lç  nôtr  :  voltê'r  e  rûsô. 

dâ  sêt  fàmœ.z  prêtas  de  kromuel,  ki  fiit,  a  frâ.s, 

lç  prngr^m   dç  la  revoliisiô  literêr,    viktor  iigô  ekrive 

20.  sesi  :  ,,  la  kœ  dii  dizijitiem  sieklç  trên  âkôr  dà  le 
diznoçviem;  mç  sç  ne  pa  nû,  zoçnz  nm  ki  avô  vii 
bonapart,  ki  la  liii   purtçrÔ." 


1.  zç  mç  demà.dç.  deism.  setadïr.  —  3.  revelâsiô.  —  4.  kçl. 
—  5.  dç  sa.  —  6.  et.  vfnù.  dat.  —  7.  siekl.  kâr.  .sez.  —  8.  ne.  ziiste 
dç  lç.  èl.  beasô.  —  9.  se.  dç.  —  11.  tûtfua.  fez.  —  13.  metr.  — 
14.  alôr.  de  —  16.  siêk'  zçn.  —  19.  progrâm.  revglûsiô.  —  20, 
siêkl  trên. 


72  Charles  Lo  Y  SON  (P.  Hyacinthe), 

Eh  bien,  Victor  Hugo  se  trompait,  et  il  en  a  fait 
amende  honorable. 

En  ce  qui  me  concerne,  j'affirme  que  jamais,  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal,  le  XVIIP  siècle  ne  nous  a  autant 
dominés  qu'aujourd'hui. 

Je  n'éprouve  aucun  embarras  à  trouver  devant  moi 
Voltaire.  Car,  pour  Rousseau,  je  l'ai  nommé,  mais  je  n'en 
parlerai  pas  aujourd'hui.  Son  déisme  n'a  jamais  été  aussi 
clair,  aussi  ferme  que  celui  de  Voltaire,  et  même,  dans 
l'ouvrage  qui  contient  ses  dernières  pensées  religieuses, 
les  Lettî'es  écriteft  de  la  montagne,  il  réclame  avec  énergie, 
presque  avec  colère,  le  titre  de  protestant.  Il  affirme,  à 
sa  manière  il  est  vrai,  mais  enfin  il  affirme,  la  révélation 
chrétienne  et  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  je  ne  vois  pas 
comment  les  pasteurs  sociniens  de  Genève  ont  pu  l'exclure 
de  l'Église  chrétienne,  telle  qu'ils  la  concevaient. 

Je  disais  que  je  n'éprouve  aucun  embarras  à  ren- 
contrer, dans  un  sujet  auquel  elle  s'impose  et  dans  une 
heure  où  malheureusement  elle  divise  et  passionne,  la 
grande  mémoire  de  Voltaire,  Je  ne  suis  pas  un  disciple 
de  Voltaire,  mais  je  suis  l'admirateur  de  son  talent,  plus 
que  cela,  du  grand  usage  qu'il  en  a  fait  toutes  les  fois 
qu'il  l'a  mis  au  service  de  la  vérité,  de  la  tolérance  et  de 
la  justice. 

Voulez -vous  entendre  comment  s'exprimait  à  son 
égard  le  prêtre  français  qui  l'a  combattu,  de  son  vivant 
même,  avec  le  plus  de  courage  et  de  succès,  l'abbé  Guénée: 
„  C'est  le  plus  brillant  et  le  plus  vaste  génie  de  son 
siècle,  celui  qui  renverse  les  pernicieux  et  insensés  systèmes 
des  sophistes  et  des  athées,    et  qui  poursuit   sans   relâche 
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G   bië',   viktor   iigo   s    tropç,  e   [I   aji   i\   fet  amâ.d 
onorâblÇ. 

a  s  ki   mç    kosornÇ,    zafirmç    kç   zame  pur  lo  bië 
koni  pur  Iç  mal,  le  dlziiitiem  siçkl  nç  nuz  a  ota  domine 
5.    kozurdiji. 

zç  noprûv  okoçn  àbara  a  truvc  dçva  raoa  voltêr. 
kar,  pur  rus('»,  zç  le  nome,  me  zç  iià  parlçre  paz 
ozurdiii.  so  deism  lia  z;imez  ete  osi  klèr,  osi  ferm 
kç  sçliii  de  voUr'r,  e  mem ,  dà  lùvrâz  ki  kôtië  se 
10.  dernir'r  pàse  rçliziœ.z,  le  letrz  ekrit  dç  la  motafi,  il 
reklâm  avek  euerzi,  presk  avek  kolêr  le  titr  dç  protesta. 
il  atirm,  a  sa  manier  il  e  vre,  niez  âfë,  il  afirm,  la 
revelasio  kretien  e  la  divinité  d  zezii  kri,  e  zç  ne  vna 
pa  komâ  le  pastoçr  sosinië  d  zçnêv  ô  pli  leksklii.r 
15.    ziistçma   dç   legllz  kretien,  tel  kil  la  kôsçve. 

zç  dize  kç  zç  neprûv  okoçn  àbara  a  ràkotre,  dàz 
œ  siize  okel  èl  se  pôz  e  daz  iin  fç.r  u  mîxlœrœzçmâ  èl 
diviz  e  pâsion,  h]  grâd  merauâr  dç  voltêr.  zç  n  siji 
paz  œ  disipl  dç  voltêr,  me  zç  siji  ladmiratcç.r  dç  sô 
2(1.  tâlâ,  plii  kç  sçla,  dii  grâ't  lizâz  kil  an  a  fe  tut  le  fua 
kil  la  miz  o  servis  dç  la  vérité,  de  la  tolerâ.s  e  d  la 
zùstis. 

vule    vùz    âtà.dr  komà    seksprimet    a    son    egâr    Iç 

prêtr  frase  ki  la  kobatii,  de  sô  vivà  mém,  avek   le  plii 

25.    dç  kuraz  e  t  siikse,    Ifjbe    gêne  :  se  Iç  plii  briià  e  Iç 

plii  vastÇ  zeni  t  so  siekl,   sçliii  ki  râ'vers  le  pernisiœz 

e  ësâ.se  sistem  de  sofistçz  e  dçz    ate,  e  ki    pursUi    sa 


1.  sç  trope.  fe.  —  2.  onorâbl.  —  3.  skim  kôsern.  —  6.  neprûv. 
dvà.  —  7.  le.  parlçre.  —  8.  fèam.  —  9.  se.  —  13.  dç.  zçn.  — 
14.  zçnêvÇ.  —  15.  kôsve.  —  18.  pasiûn.  —  20.  le.  —  21.  dla  v. 
—  25.  kurâz.  sVkse.  gêné.  se.  —  26.  siêk'.  le.  —  27.  de  sofiatz 
e  dez. 
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le  fanatisme,  cause  de  tant  de  crimes  et  de  tant  de  guerres 
dans  notre  patrie   et    dans   le   reste  de   l'univers." 

C'est  ainsi,  messieurs,  que  l'on  pensait  et  que  l'on 
écrivait  dans  le  clergé  de  France,  au  XVIIP  siècle! 

Cela  dit,  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  lorsque 
Voltaire  fait  remonter  —  et  il  le  fait  souvent,  trop  souvent, 
hélas!  —  ses  attaques  et  ses  sarcasmes  de  la  superstition 
et  du  fanatisme  au  chi'istianisme  lui-même,  je  me  sépax'e 
de  lui  avec  énergie  et,  quand  il  le  faut,  avec  indignation. 

Mais,  même  alors,  je  ne  peux  m'empêcher  de  songer 
à  cette  parole  profonde  d'un  chrétien  austère,  d'un  catho- 
lique orthodoxe  et  réformateur,  aussi  grand  que  méconnu, 
Bordas-Demoulin:  „En  commençant  par  Luther  et  par  Calvin, 
Voltaire  est  le  troisième  grand  exécuteur  de  la  souveraine 
justice  sur  l'Église. 

D'où  vient,  messieurs,  que  Voltaire  et  les  meilleurs 
d'entre  les  philosophes  de  son  temps  furent  déistes?  Le 
christianisme  était-il  donc  dépassé?  Le  déisme  arrivait-il 
à  son  heure,  comme  la  nouvelle  conception  religieuse  qui 
répondait  à  un  développement  nouveau  de  l'esprit  humain?  . .  . 
Et  qu'y  avait-il  donc  entre  l'Évangile  et  le  XVIIP  siècle? 

Ce  qu'il  y  avait?  La  vision  funèbre  que  Voltaire  a 
pris  soin  de  nous  décrire.  Vous  savez,  dans  ces  allées  si 
vertes  et  si  riantes  où  se  promenaient  les  sages,  et  où 
il  allait  lui-même  de  Numa  à  Pythagore,  de  Pythagore 
à  Socrate:  des  monceaux  d'os  blanchis,  des  hommes  mas- 
sacrés  par    milliers    au    nom    de  Jésus- Christ!      Et   quand, 
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rlâs  Iç  f^in^tisra,  kôz  dç  ta  dç  krim  o  dç  ta  dç  gêr 
dà   notr  patri  c  dàl  rostÇ  dç  liinivcr.  '' 

set   csi,  mesiœ,    kç  lô  pasc    e    kç    Ion    ckrivc    dâ 
1  klorzc  dç  frii.s,   o  diziiitiom  siêklÇ. 
5.  sçla  di,  zç  ik;  pa   bçzuc    dîizûte  kç,    lorskç  voiler 

fo  rmôte  —  e  il  Iç  fç  suvâ,  trô  suva,  elâs!  — 
sçz  atak  e  se  sarkasm  dç  la  siiperstisiô  e  dii  fanatism 
0  kristianismÇ  Hii  mem,  zç  raç  separ  d  liii  avçk  enerzi 
e,  kàt  il  Iç  fo,  avek   èdifiasio. 

li>.  me,  mém    alô'r,    zç    n    poe    mâpese    t   sôzçr   a   set 

parôl  profô.d  dœ  kretiè  ostêr,  dœ  kijtolik  ortodoks  e 
rçformatcçr,  csi  grà  kç  mekonii,  borda  dèmûlë  :  „  à 
komâsâ  par  liitê'r  e  par  kalvë',  voltêr  e  Iç  truaziem 
grât  egzekiitoçr  de  la  suvçrên  ziistisÇ  siir  legliz. 

15.  dû  vie,  mesiœ,  kç  voltêr  e  Iç  mçicçr  datr  le  filosof 

dç  sfi  ta  fiir  deistV  Iç  kristûinism  etet  il  dô  dépase? 
Iç  deism  arivet  il  a  son  cç.r,  kom  la  niivèl  kosepsio 
rliziœ.z  ki  repôdet  a  de  devçlopçmà  nuvo  dç  lesprit 
lime?  ...     e  ki  avet  il  dôk  àtr  levà'zil  e  Iç  dizuitiem 

20.    sieklç? 

sç  kil  'i  ave?  ht  vizio  fiinêbr  kç  voltêr  a  pri 
sue  de  nu  dekrïr.  vu  sàve,  dâ  sez  aie  si  vert  e  si 
rià.t  u  sç  promçne  le  sâz  e  u  il  aie  liii  mèm  dç  niimà 
a  pitagôr,    dç    pitagôr  a  sokrat  :   de    raôso  doz  blâsi, 

25.    dez  omÇ   masakre  par    milie  o  nô  d  zezu  kri  !     e  kâ, 


1.  t  krim.  d  gêr.  —  2.  rest.  —  3.  set.  mesiœ.  ekrivé.  — 
4.  siek'.  —  5.  sçla  di.  ne.  —  6.  rçmôte.  —  7.  sez.  se.  sûperstisiô. 
—  8.  kristianism.  dç  liii.  —  9.  èdifiasio.  —  10.  dç.  —  11.  parôl. 
12.  reform^tœ.r.  —  13.  e  1.  —  14.  ziïstis.  legliz.  —  15.  mesiœ. 
e  le.  le.  —  16.  depâsé,  —  19.  el.  —  22.  dekrïr.  sez.  —  23.  us.  le. 
24.  de.  doz.  —  27.  dez  cm. 
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sur  la  colline  qui  domine  tout,  il  rencontre  enfin  le  jeune 
homme  doux  et  simple,  aux  mains  meurtries  et  gonflées,  au 
regard  mélancolique  fixé  sur  tant  de  victimes:  „Vous  n'avez 
donc  contribué  en  rien,  lui  demande-t-il  avec  anxiété,  par  vos 
discours  ou  mal  rendus,  ou  mal  interprétés,  à  ces  monceaux 
affreux  d'ossements  que  j'ai  vus  sur  ma  route  en  venant 
vous  consulter?"  Eh  bien,  j'ignore  si  la  réponse  négative 
de  Jésus  le  convainquit  pleinement;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  la  vision  des  charniers  des  chrétiens,  comme  il 
les  appelle,  hanta  jusqu'à  la  fin  son  imagination,  et  qu'il 
ne  put  se  décider  à  voir  dans  un  maître  si  mal  compris 
ou  si  mal  obéi  autre  chose  qu'„un  Socrate  rustique;  un 
théiste  Israélite,  ainsi  que  Socrate,  fut  un  théiste  athénien." 
C'est  là  qu'il  faut  chercher,  non  pas  uniquement  sans 
doute,  mais  en  grande  partie,  l'origine  du  déisme  de  Voltaire 
et  du  XVIIP  siècle. 
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siir  h\  kolin  ki  dominÇ  tu,  il  rfiko.tr  afc  Iç  z(ça  om 
dus  e  se.pl,  o  më  mogrtriz  e  go'He,  o  rgâr  nielàkolik 
fiksé  siir  ta  d  viktini  :  „vu  nave  do  kotribije  â  rie, 
liji  dniàdtil  avok  àksicte,  pjir  vo  diskûr  u  mal  ràdii,  u 
5.  mal  t'tyri)rete,  a  se  moso  afrœ  dosçmâ  kç  ze  vii  siir 
ma  rut  a  vçnà  vu  kùsulteV  ''  c  biè,  zinôr  si  la  repos 
negativ  dç  zezii  Iç  kovëki  plenmà;  mè,  sç  kç  zç  se, 
se  kç  la  viziô  de  sarnie  de  kretië,  kom  il  lez  apel, 
àta  ziiska  la  fë  son  imazinasio,   e  kil  uç  pii  sç  desidêr 

10.  a  vuâr  dâz  œ  mêtr  si  mal  kopri  u  si  mal  obéi  ôtr 
sôz  kœ  sokratÇ  riistik;  œ  teist  izraelit,  ësi  kç  sokrat 
i'iit  œ  teist  atenië. 

se  la  kil   fo  sersé,  no  paz  iinikçma  sa'  dut,  mez   a 
grad  parti,  lorizin   dii  deism  dç  voltër  e  dii  dizijitiçra 

15.    siekl. 


1.   domin.    —    2.    duz   e.   gotté.    —    4.  mal.    —    5.    mal.   se. 
dOsmà.  ze.  —  6.  vn.ù.  —  8.  se,  de.  de.  —  9.  puz  desidêr,  —  10.  mal. 

—  11.  sokrat  riistik.  izraelit.  —  12.  teist.  —  13.  dut.  —  14.  déisme. 

—  15.  siêk'. 


François  Got. 


M.  Got  (né  à  Lignerolles  (Orne),  le  1""  octobre  1822,  et 
venii  de  bonne  heure  à  Paris)  m'a  déclamé  par  cœur  ses  monologues 
favoris  de  Figaro  et  de  Sganarelle,  dont  il  me  répétait  quelques 
passages  à  plusieurs  reprises.  Chaque  fois ,  sa  prononciation  et  son 
intonation  étaient  absolument  les  mêmes.  Il  va  sans  dire  que  sa 
prononciation  est  conforme  aux  règles  professées  par  lui-même  au 
Conservatoire  ;  son  r  est  donc  une  r  dentale  bien  articulée  ;  les  mots 
les,  des,  ses,  etc.  ont  chez  lui  l'e  ouvert  recommandé  par  tous  les 
théoriciens  de  la  scène  ;  les  e  fermés  protoniques  gardent  leur  nature, 
enfin  toutes  les  voyelles  et  toutes  les  consonnes  finales,  médianes  et 
initiales  se  font  entendre  distinctement  et  ne  subissent  que  les 
modifications  inévitables  dans  une  prononciation  courante.  Je  n'ai 
trouvé  aucun  bretonisme  dans  la  bouche  de  M.  Got;  ses  oa  ou  oa 
s'entendent  partout,  surtout  si  la  diphthongue  y,a  se  trouve  dans 
une  syllabe  protonique  et  est  frappée  par  l'accent  oratoire.  M.  Got 
fait  grand  cas  du  profit  qu'on  peut  tirer  de  la  prononciation  ou 
de  la  suppression  de  l'e  sourd  (muet)  ;  plus  il  y  a  d'emphase,  plus 
il  faut  de  §  prononcés  ;  plus  il  y  a  de  familiarité,  moins  il  faut 
en  faire  sonner.  Dans  les  vers,  on  doit  les  faire  sentir  toujours 
d'une  manière  ou  d'une  autre.  Les  consonnes  doubles  au  milieu 
d'un  mot  marquent,  d'après  lui,  seulement  que  la  voyelle  précédente 
est  brève;  il  n'y  a  de  véritables  consonnes  doubles  que  dans  des 
mots  savants  commençant  par  ill-,  imm-,  irr-  etc.  (illusion,  immortel, 
irruption).  En  récitant  des  vers,  M.  Got  leur  conserve  leur  rythme 
classique,  mais,  en  même  temps  il  les  soumet  au  joug  d'un  accent 
oratoire  des  plus  variés  et  il  ne  trouve  pas  d'inconvénient  à  glisser 
rapidement  d'un  vers  à  un  autre  si  une  marche  rapide  est  indiquée, 
soit  q'il  faille  exprimer  une  grande  émotion  ou  cacher  l'insigni- 
Ifîance  ou  la  nullité  d'un  passage. 
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(Figaro,  se  promenant  dans  l'ohsurUé,  dit  du  ton  le  jHus  sombre.) 

0  femme!  femme!  femme!  créature  faible  et  déce- 
vante! .  .  .  nul  animal  créé  ne  peut  manquer  à  son  instinct; 
le  tien  est-il  donc  de  tromper?  .  .  .  Après  m'avoir  obstinément 
refusé  quand  je  l'en  pressais  devant  sa  maîtresse;  à  l'instant 
qu'elle  me  donne  sa  parole,  au  milieu  même  de  la  céré- 
monie ...  Il  riait  en  lisant,  le  perfide  !  et  moi  comme  un 
benêt!  .  .  .  non,  Monsieur  le  Comte,  vous  ne  l'aurez  pas  .  .  . 
vous  ne  l'aurez  pas.  Parce  que  vous  êtes  un  grand  Seigneur, 
vous  vous  croyez  un  grand  génie!  .  .  .  noblesse,  fortune, 
un  rang,  des  places;  tout  cela  rend  si  fier!  qu'avez -vous 
fait  pour  tant  de  biens?  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de 
naître,  et  rien  de  plus:  du  reste  homme  assez  ordinaire! 
tandis  que  moi,  morbleu!  perdu  dans  la  foule  obscure,  il 
m'a  fallu  déployer  plus  de  science  et  de  calculs  pour 
subsister  seulement  qu'on  n'en  a  mis  depuis  cent  ans  à 
gouverner  toutes  les  Espagnes;  et  vous  voulez  jouter  .  .  . 
On  vient  .  .  .  c'est  elle  ...  ce  n'est  personne.  —  La 
nuit  est  noire  en  diable,  et  me  voilà  faisant  le  sot  métier 
de  mari,  quoique  je  ne  le  sois  qu'à  moitié!  (ii  s'assied  sur 
un  banc.)  Est  -  il  ricu  dc  plus  bizarrc  que  ma  destinée! 
fils  de  je  ne  sais  pas  qui;  volé  par  des  bandits!  élevé 
dans  leur  mœurs,  je  m'en  dégoûte  et  veux  courir  une 
carrière  honnête;  et  partout  je  suis  repoussé!     J'apprends, 


mariaz  dç  figaro. 

ô  famÇ!  ftimf  !  fâmç!  kreatii.r  fê'bl  e  dézvatç  .  .  . 
niil  animal  kree  nç  pœ  mâker  a  son  este  ;  Iç  tië  e  til 
dô  de  trô'pe?  .  .  .  âpre  mavnar  opstjnema  rçfiize 
kâ  zç  là  prêse  dva  sa  mètres;  a  lë.stâ  kel  me  don  sfj 
5.  parolç,  o  miliœ  mem  de  la  seremonif  ...  il  riet  a  liza, 
le  perfidç!  e  moa  kom  œ  bçnê!  .  .  .  nô,  mosioe  1  ko.t, 
vu  ne  loré  pâ  ...  vu  nç  lore  pâ.  pars  kç  vuz  ctz 
œ  gra  sencç.r,  vu  vu  ki'uaiez  ôé  grâ  zeni!  .  .  .  nobles, 
fortiinÇ,  œ   ra,  dé  plas;  tu  sçla  ra  si  fier!  kave  vu  fe 

10.  pur  ta  d  bië?  vu  vuz  et  done  la  penÇ  dç  nêtr,  e  rië 
t  plii;  du  rest,  gm  asez  ordinêr!  tâdi  kç  mua,  morblœ! 
perdii  dâ  la  fui  (jpskii.r,  il  ma  falii  deploaie  plii  de 
sias  e  de  kalkiilÇ  pur  siïbziste  sœlraâ  ko  nan  a  mi 
depui   sa't    az  a  guverne    tutç   lez   espanÇ;    e    vu  vule 

15.  zute  ...  ô  vie,  ...  sçt  elç  .  .  .  sÇ  ne  pérsonÇ.  — 
la  niii  e  nuar  a  diâbl,  e  mç  voala  feza  Iç  so  metie 
dç  mari,  koa  kç  zç  nç  Iç  soa  ka  moatie!  ...  et  il 
rië  dç  plii  bizâr  kç  ma  destine?  fis  dç  zç  nç  se  pa 
ki;  vole  par  dç  badi!  elve  da  loçr  mcç.rs,  zç  ma  degut  e 

20.    zç  vœ  kurir  un  kariêr  gnêt;  e  partu  z(ç)  sui  rçpuse!  zaprâ 


1.  fam*=  fâm  fâm.  dezvat.  —  2.  e  til.  —  3.  rfûze.  —  5.  paroi. 

—  6.  perfîcl''.  —  7.  et.  —  8.  nobles.  —  9.  fôrtiin.  rà'.  de  plas.  sla. 

—  10.  pën.  —  12.  pérdil.  depluaie.  —  13.  tsiâs.  kon  nan  a  mi.  — 
14.  tut  lez  espafi  —  15.  ël.  ne  person.  —  17.  mari  koak  ze  nel. 
mijatie.  et  il.  —  18.  fiz.  zçn.  —  19.  vole,  de  ba'di.  —^20.  partu, 
jpûsé. 

8 
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la  chimie,  la  pharmacie,  la  chirurgie;  et  tout  le  crédit  d'un 
grand  seigneur  peut  à  peine  me  mettre  à  la  main  une 
lancette  vétérinaire  !  —  Las  d'attrister  des  bêtes  malades, 
et  pour  faire  un  métier  contraire,  je  me  jette  à  corps 
perdu  dans  le  théâtre;  me  fussé-je  mis  une  pierre  au  cou! 
Je  broche  une  comédie  dans  les  moeurs  du  sérail;  auteur 
espagnol,  je  crois  pouvoir  y  fronder  Mahomet,  sans  scrupule: 
à  l'instant,  un  envoyé  ...  de  je  ne  sais  où,  se  plaint  que 
j'ofllense  dans  mes  vers,  la  Sublime -Porte,  la  Perse,  une 
partie  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  toute  l'Egypte,  les 
royaumes  de  Barea,  de  Tripoli,  de  Tunis,  d'Alger  et  de 
Maroc:  et  voilà  ma  comédie  liambée,  pour  plaire  aux  princes 
mahométans,  dont  pas  un,  je  crois,  ne  sait  lire,  et  qui 
nous  meurtrissent  l'omoplate,  en  nous  disant:  chiens  de 
chrétiens!  —  Ne  pouvant  avilir  l'esprit,  on  se  venge  en  le 
maltraitant.  —  Mes  joues  creusaient;  mon  terme  était  échu: 
je  voyais  de  loin  arriver  l'atfreux  record,  la  plume  fichée 
dans  sa  perruque;  en  frémissant  je  m'évertue.  Il  s'élève 
une  question  sur  la  nature  des  ricliesses;  et  comme  il  n'est 
pas  nécessaire  de  tenir  les  choses,  pour  en  raisonner; 
n'ayant  pas  un  sou,  j'écris  sur  la  valeur  de  l'argent,  et  sur 
son  produit  net:  si-tôt  je  vois,  du  fond  d'un  fiacre,  baisser 
pour  moi  le  pont  d'un  château  fort,  à  l'entrée  duquel  je 
laissai  l'espérance  et  la  liberté.  Oi  se  l'-^-e.)  Que  je  vou- 
drais bien  tenir  un  de  ces  puissans  de  quatre  jours,  si 
légers  sur  le  mal  qu'ils  ordonnent;  quand  une  bonne  dis- 
grâce a  cuvé  son  orgueil!  je  lui  dirais  .  .  .  que  les  sottises 
imprimées  n'ont  d'importance,  qu'aux  lieux  où  l'on  en  gêne 
le  cours;  que  sans  la  liberté  de  blâmer,  il  n'est  point 
d'éloge  flatteur;  et  qu'il  n'y  a  que  les  petits  hommes,   qui 
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la  simi,  la  farmasi,  la  siiurzi;  e  tu  1  kredi  dœ  grâ 
seiicçv  pœt  a  peu  niç  motr  a  hx  më  un  iRset  veterinêr! 
—  la  dîitriste  de  bçt  malad,  e  pur  fer  œ  metie  kotrêr, 
zçm  zet  a  k(2r  perdii  da  1  téatr;  mç  fiisé  zç  raiz  un 
5.  pier  o  ku!  zç  bros  un  komedi  dâ  Iç  moçr  dU  seraiiç; 
otcçr  esp^nol,  zç  krua  puvuar  i  frode  'maome,  sa 
skrupiil;  a  lesta,  (çn  âvuaie  ...  de  zç  nç  sez  u,  sç 
plë  kç  zgfâs  dâ  me  vêr  la  sublini  port,  la  pers,  un 
parti    de    la  preskll    dç   lë.d,    tut  lezipt,   le  ruciiom  dç 

10.  barka,  dç  tripoli,  dç  tiinis,  dalze  e  dç  raarok  :  voala 
ma  komedi  flâbe,  pur  plêr  o  près  maometâ,.  dô  paz 
œ,  zç  knja,  nç  se  lîr,  e  ki  nu  moçrtris  lomoplat,  a 
nu  diza  :  sië  t  kretië.  —  Nç  puvât  avilir  lespri,  ô  sç 
va.è  a  Iç  maltrétâ.  —  me  zu  krœze;  rao  term  etet  esii; 

15.  zç  vijaie  dç  loë  arive  lafrœ  rçkôr,  la  pliim  lise  da  sa 
periik;  a  fremisâ  zç  mevertii.  il  selev  un  kestiô  siir 
la  natli.r  de  risès  ;  e  koni  il  ne  pa  nesesêr  dç  tnîr  le 
sôz  pur  a  rezone;  neiâ  paz  œ  su,  zekri  siir  la  valcçr 
d    larza  e  siir  sô    prodiii   net  :  site  zç  voa,  dii  fô  dœ 

20.  fiakr,  bese  pur  mua  Iç  pô  dœ  sato  fôr,  a  lâtre  diikel 
zç  lèse  lesperâ.s  e  la  liberté,  kç  zç  vudre  bië  tnîr 
œ  dç  se  pijisa  t  katr  zûr,  si  leze  siir  1§  mal  kilz 
ordôn;  kât  iin  bcjn  disgrâs  a  kiive  sou  orgoçi!  zç  liii 
dire  ...    ke    le    sotiz    ëprime    no   dëporta.s     ko    liœ. 

2.5.  u  \qn  a  zên  le  kûr;  kç  sa  la  liberté  de  blanie, 
il  ne  pue  deloz  flîitcç.r;   e  kil   ni  îv  kç  le  petiz  oni,   ki 


4.  mi  un.  —  5,  mœrs  dû  serâii.  —  6.  maome.  —  7.  zçn 
sez  VI.  —  9.  roaiôm.  —  10.  e  d  mârok.  —  11.  paz.  —  13.  G  z.  — 
15.  jkôr.  —  16.  fremisâ.  —  17.  ne  pa.  —  19.  dç  larza.  ue.  vua. 
—  20.  fiak(r).  —  21.  tçnïr.  —  22.  tse.  —  24,  le  sotIz.  liœz.  — 
25.  blâmé.  —  26.  ne.  il  n'i  a  kle  ptiz. 
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redoutent  les  petits  écrits.  —  (n  se  rassied.)  Las  de  nourrir 
un  obscur  pensionnaire,  on  me  met  un  jour  dans  la 
rue;  et  comme  il  faut  dîuer,  quoiqu'on  ne  soit  plus  en 
prison,  je  taille  encore  ma  plume,  et  demande  à  chacun 
de  quoi  il  est  question:  on  me  dit  que,  pendant  ma  retraite 
économique,  il  s'est  établi  dans  Madrid  un  système  de  liberté 
sur  la  vente  des  productions,  qui  s'étend  même  à  celles 
de  la  presse;  et  que,  pourvu  que  je  ne  parle  en  mes  écrits, 
ni  de  Tautorité,  ni  du  culte,  ni  de  la  politique,  ni  de  la 
morale,  ni  des  gens  en  place,  ni  des  corps  en  crédit,  ni 
de  l'opéra,  ni  des  autres  spectacles,  ni  de  personne  qui 
tienne  à  quelque  chose,  je  puis  tout  imprimer  librement, 
sous  l'inspection  de  deux  ou  trois  censeurs.  Pour  profiter 
de  cette  douce  liberté,  j'annonce  un  écrit  périodique,  et, 
croyant  n'aller  sur  les  brisées  d'aucun  autre,  je  le  nomme 
journal  inutile.  Pou-ou!  je  vois  s'élever  contre  moi,  mille 
pauvres  diables  à  la  feuille;  on  me  supprime;  et  me  voilà 
derechef  sans  emploi!  —  Le  désespoir  m'allait  saisir;  on 
pense  à  moi  pour  une  place,  mais  par  malheur  j'y  étais 
propre:  il  fallait  un  calculateur,  ce  fut  un  danseur  qui 
l'obtint.  Il  ne  me  restait  plus  qu'à  voler;  je  me  fais 
banquier  de  pharaon:  alors,  bonnes  gens!  je  soupe  en  ville, 
et  les  personnes  dites,  comme  il  faut,  m'ouvrent  poliment 
leur  maison ,  en  retenant  pour  elles  les  trois  quarts  du 
profit.  J'aurais  bien  pu  me  remonter;  je  commençais  même 
à  comprendre  que  pour  gagner  du  bien,  le  savoir-faire  vaut 
mieux  que  le  savoir.  Mais  comme  chacun  pillait  autour 
de  moi,  en  exigeant  que  je  fusse  honnête;  il  fallut  bien 
périr  encore.  Pour  le  coup  je  quittais  le  monde,  et  vingt 
brasses  d'eau  m'en  allaient  séparer:  lorsqu'un  Dieu  bien- 
faisant m'appelle  à  mon  premier  état.  Je  reprends  ma  trousse  et 
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rçdiit  lo  pçliz  ekri.  —  la  dç  nurir  oçu  opsklir  pasionôr, 
ô  m  met  œ  zur  dâ  la  lii;  e  kom  il  fô  dine,  koak  ô  nç  so^ 
pliiz  a  prizô,  zç  taii  akor  ma  pllim,  e  dçmâd  a  sakœ 
dç  kua  il  o  kestio  :  ô  m  di  kç,  pada  ma  rçtrot  oko- 
5.  iiomik,  il  set  établi  dâ  Madrid  œ  sistçra  de  liberté  siir 
la  vàt  de  prodliksiô,  ki  seta  mem  a  sel  de  la  près; 
e  kç,  purvii  kç  zç  iiç  pari  à  mez  ekri,  ni  dç  lotorite, 
ni  du  kijlt,  ni  dç  la  pc^Iitik,  ni  dç  la  moral,  ni  de 
zàz  à  plqs ,  ni  de  korz  a  kredi,    ni  d    lopera,  ni  dez 

10.  otr  spektak^  ni  dç  person  ki  tien  a  kelkç  sôz,  zç  pUi 
tut  ëprime  librçmâ,  su  lëspeksiô  dç  dœz  u  trua  sasoç.r. 
})ur  profite  d'  set  dus  liberté,  zanos  cçn  ekri  periodik, 
e  kroaiâ  nale  siir  Iç  brize  dokoçn  ôtr,  zç  Iç  nom  zurnal 
iniitil  .  .  .    pu!   zç  voq  selve  kôtr  moa,  mil  povr  diablz 

15.  a  la  fcçii;  ô  m  siiprim,  e  m  voala  dç  rçsef  sàz  âplua! 
—  Iç  dezespuar  maie  sezir;  ô  pas  a  mujv  pur  lin 
plas,  me  par  maloç.r  zi  ete  prôpr  :  il  falet  œ  kalklilatcç.r, 
sç  fut  œ  dascçr  ki  loptë.  i  n  me  reste  plil  ka  vole; 
zç  mç  fe  bâkie  dç  farf^ô  :  alôr,  bon  zâs!  zç  sup  à  vil 

20.  e  le  person  dit,  kom  il  fo,  mûvr  pôlimâ  loçr  mezô,  à 
retçnâ  pur  el  le  tnja  kâr  dii  profî.  zore  bië  pu  mç 
rçmôte  ;  zç  komâse  mem  a  kôprâ.dr  kç  pur  gane  dii 
bië,  Iç  savuar  fêr  vo  miœ  kç  Iç  savuâr.  me  kom 
sakœ    piiet  otur   dç   mua,    an    egzizâ    kç    zç  fus  onet; 

25.  il  falli  bië  périr  âkôr.  pur  Iç  ku,  zç  kite  1  môd, 
e  vë  br^z  do  man  aie  sépare  :  lorskœ  diœ  biëfçzâ 
mapel    a    mô     prçmier     eta.        zç     rçpra    ma    trûs    e 


1.  le  ptiz.  —  2.  ra§  met.  —  4.  ma  atret.  —  5.  set.  —  7.  mez 
ekri.  —  12.  periodik.  —  13.  zçl.  —  14.  inûtil.  puû.  diabl.  — 
16.  sezir.  —  17.  prôp''.  —  19.  zçm  fe.  bon  za.  —  21.  rçtna.  — 
22.  amôte.  gane.  —  23.  kçl  savijar.  —  24.  egzizâ. 
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mon  cuir  anglais;  puis  laissant  la  fumée  aux  sots  qui 
s'en  nonrissent,  et  la  honte  au  milieu  du  chemin,  comme 
trop  lourde  à  un  piéton,  je  vais  rasant  de  ville  en  ville, 
et  je  vis  ainsi  sans  souci.  Un  grand  seigneur  passe  à 
Séville;  il  me  reconnaît,  je  le  marie,  et  pour  prix  d'avoir 
eu  par  mes  soins  son  épouse,  il  veut  intercepter  la  mienne  ! 
intrigue,  orage  à  ce  sujet.  Prêt  à  tomber  dans  un  abîme, 
au  moment  d'épouser  ma  mère,  mes  parents  m'arrivent  à 
la  file.  (^'  «e  levé  en  s'échmifiant.)  On  sc  débat;  c'est  vous, 
c'est  lui,  c'est  moi,  c'est  toi;  non  ce  n'est  pas  nous;  hé 
mais  qui  donc?  (n  retombe  assis.)  0  bizarre  fuite  d'événe- 
ments! Comment  cela  m'est- il  arrivé?  Pourquoi  ces 
choses  et  non  pas  d'autres?  Qui  les  a  fixées  sur  ma  tête? 
Forcé  de  parcourir  la  route  où  je  suis  entré  sans  le  savoir, 
comme  j'en  sortirai  sans  le  vouloir,  je  l'ai  jonchée  d'autant 
de  fleurs  que  ma  gaîté  me  l'a  permis;  encore  je  dis  ma 
gaîté,  sans  savoir  si  elle  est  à  moi  plus  que  le  reste,  ni 
même  quel  est  ce  M<n  dont  je  m'occupe:  un  assemblage 
informe  de  parties  inconnues;  puis  un  chétif  être  imbécile; 
un  petit  animal  folâtre;  un  jeune  homme  ardent  au  plaisir; 
ayant  tous  les  goiits  pour  jouir;  faisant  tous  les  métiers 
pour  vivre;  maître  ici,  valet  là,  selon  qu'il  plaît  à  la 
fortune;  ambitieux  par  vanité;  laborieux  par  nécessité;  mais 
paresseux  .  .  .  avec  délices!  orateur  selon  le  danger;  poète 
par  délassement;  musicien  par  occasion;  amoureux  par  folles 
bouffées;  j'ai  tout  vu,  tout  fait,  tout  usé.  Puis  l'illusion 
s'est  détruite,  et  trop  désabusé  .  .  .  Désabusé!  .  .  .  Suzon, 
Suzon,  Suzon!  que  tu  ne  donnes  de  tourments!  .  .  .  J'entends 
marcher  ...   on  vient.     Voici  l'instant  de   la  crise. 
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mû  kijir  Tiglr  :  piji  l(^sà  l.i  fume  o  so  ki  sa  nuris,  c 
la  ôt  0  miliœ  dii  sçmë,  knm  tro  liird  a  œ  pietô,  zç 
vç  ràzîï  dç  vil  Ti  vil,  e  zç  viz  esi  sa  susi.  rè  grà 
senoçi"  pas  a  sevil,  il  inç  rçkoiie,  zç  1  mari;  e  pur  pri 
5.  davuar  ii  par  mv  sue  son  epûz,  il  vœt  ëtersepte  la 
mien!  ètrig,  orâz  <i  sç  siize.  prêt  a  tôbe  daz  oçn  abim, 
0  momâ.  depuze,  ma  mèr,  me  para  mjirivt  a  la  fil  ... 
ô  sç  deba;  se  vu,  se  lui,  se  mua,  se  tua;  nô,  sç  ne 
pa  nù;   e  me,  ki  dôk?     â!   bizâr  suit  devençmâ!    komâ 

lu.  sçla  met  il  arive?  purkua  se  soz  e  nô  pa  dôtr?  ki 
lez  a  fikse  sUr  ma  tet?  forse  dç  parkurir  la  rut  u 
zç  siiiz  âtre  sa  1  savuâr,  kom  zâ  sortire  sa  1  vuluâr, 
zç  le  zôse  dota  t  flcçr  kç  ma  gete  mç  la  permi;  akôr 
z  di  ma  géte,   sa  savuar  si  el  et  a  mua  plii  kç  Iç  rest; 

15.  ni  mem  kel  e  sç  moa  dô  zç  moklip  :  oçn  asablaz  êform 
dç  partiz  ëkonii,  pijiz  œ  setif  etr  ëbésil,  œ  pçtit  animal 
folâtr;  œ  zogn  om  ardât  o  plezïr,  eiâ  tu  le  gu  pur  zuir, 
fçzâ  tu  Iç  metie  pur  vivr;  mêtr  isi,  valç  la,  sçlô  kil 
plet  a    la     fortùn;     abisiœ'    par   vanité;     laboriœ    par 

20.  nesesite;  me  paresœ  .  .  .  â!  avek  delis!  oratoçr  sçlô  Iç 
daze,  poet  par  delasçmâ;  raiizisië  par  okâziô;  amurœ 
par  fol  bufe;  ze  ti'i  vii,  tù  fe,  tut  iize.  plii,  Ulliziô  se 
detriiit,  e  tro  dezabuze  .  .  .  dézabiize!  —  siizô,  sii'zô, 
sïizô!  kç  tu  mç  don  dç  turmà!   .  .  .  zâtâ  marse  .  .  .  ô 

25.    vie.     voasi  lesta  dç  la  krîz. 


1.  nuris.  —  4.  sevil.  mçakoné.  zçl  mari.  —  6.  sûze.  — 
7.  p;'irà.  arift.  fil.  —  9.  bizâr.  devenmS.  —  10.  sla  met.  pgjkoa 
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22.  tut.  —  24.  tiim.  —  25.  dl^  kriz. 
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Que  le   ciel  la  préserve  à  jamais  de  danger! 

Voyez  quelle  bonté  de  vouloir  me  venger! 

En   eflfet,   son   courroux,  qu'excite  ma  disgrâce, 

M'enseigne  hautement  ce  qu'il  faut  que  je  fasse; 
5.     Et  l'on  ne  doit  jamais  souffrir  sans  dire  mot 

De   semblables  affronts,  à  moins  qu'être  un  vrai  sot. 

Courons  donc  le  chercher,  ce  pendard  qui  m'affronte; 

Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 

Vous  apprendrez,  maroufle,  à  rire  à  nos  dépens, 
10.    Et,   sans  aucun  respect,  faire  cocu  les  gens. 

(11  revient  après  avoir  fait  quelques  pas.) 

Doucement,  s'il  vous  plaît!  cet  homme  a  bien  la  mine 

D'avoir  le  sang  bouillant  et  l'ame  un  peu  mutine; 

11  pourrait  bien,  mettant  affront  dessus  affront, 

Charger  de  bois  mon  dos,  comme  il  a  fait  mon  front. 
15.    Je  hais  de  tout  mon  cœur  les  esprits  colériques, 

Et  porte  un  grand  amour  aux  hommes  pacifiques; 

Je  ne  suis  point  battant,  de  peur  d'être  battu, 

Et  l'humeur  débonnaire  est  ma  grande  vertu. 

Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offense 
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kel   siêlÇ  la  prczêrv  a  zame  de    dà'ze!   — 
vuaie  kel  bô'te  dç  vuluàr  mç  vâze!   — 
an  efe,  sô  kiiru,  keksit  ma  dizgrâs, 
mâ'sêfiç  liôtçma  sç   kil  fo  kç  s  fas, 
5.    e  lô  ne  do^  ^âmç  sufrîr,   sa  dir  rao, 

dç  sa'blablçz  afrô,  a  mue  kêtr  œ  vre  so. 
kïirô  dô  l(ç)  sérse,  sç  pàdâr  ki  mafrô.tç; 
mô.tro.  nôtr  kurâzÇ,   a  vâze  notrç  hô.tç: 
vuz  apradre,  maniflç,  a  vîr  a  no  depà, 
10.    e,  saz  okœ  respe(k),  fèr  k(2ku  le  zâ! 

[il  rçviê  aprez  avuâr  fe  kêlkç  pa.] 

dùsçma,   sil  vu  pie!     sçt  om  a  bië   1^  min 
davuar  Iç  sa  bùiiâ    e  lâm  &  pœ   miitinç; 
il  pur.e  bië,  metât  afrô   dçsliz  afrô, 
sâ'rze  dç  bua  mô  do,  kom  il  a  fe  mô'   frô. 
15.    zç  e  dç  tu  mô  kcç.r  lez  espri  kolerik, 
e  portç  grâ^t  amûr  oz   ôm  pàsifik; 
zç  n  siii  pue  bîitâ,   dç  pcçr  dêtrç  bàtii, 
e  liimoç.r  debonêr  e  ma  gra.d  vertii  .  .  . 
mê,  mon  onœ.r  mç  di  kç  diin  tel  c2fâ.s 


1.  kç  Iç  siel.  prezçjv.  —  2.  vazé.  —  3.  efe.  eksifcç.  — 
4.  asen.  kç  zç.  —  5.  lô  n.  sufrîr.  —  6.  vré.  —  7.  dôk  Iç  sejse. 
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Il  faut  absolument  que  je   prenne  vengeance: 
Ma  foi,  laissons-le  dire  autant  qu'il  lui  plaira: 
Au  diantre   qui   pourtant  rien   du  tout  en  fera! 
Quand  j'aurai  fait  le  brave,   et  qu'un  fer,  pour  ma  peine 
5.    M'aura  d'un  vilain  coup  transpercé  la  bedaine, 
Que  par  la  ville   ira  le  bruit  de  mon  trépas, 
Dites-moi,  mon  honneur,   en  serez-vous  plus  gras? 
La  bière  est  un  séjour  par  trop  mélancolique. 
Et  trop  malsain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

10.    Et  quant  à  moi,  je   trouve,  ayant  tout  compassé. 
Qu'il  vaut  mieux  être  encor  cocu  que  trépassé. 
Quel  mal  cela  fait-il?     La  jambe  en  devient-elle 
Plus  tortue,  après  tout,  et  la  taille  moins  belle? 
Peste  soit  qui  premier  trouva  l'invention 

15.    De  s'affliger  l'esprit  de  cette  vision. 

Et  d'attacher  l'honneur  de  l'homme  le  plus   sage 
Aux  choses  que  peut  faire  une  femme  volage  1 
Puisqu'on  tient,  à  bon   droit,  tout  crime  personnel, 
Que  fait  là  notre  honneur  pour  être   criminel? 

20.    Des  actions  d'autrui  l'on  nous  donne  le  blâme: 

Si  nos  femmes  sans  nous  ont  un  commerce  infâme, 
11   faut  que  tout  le  mal  tombe   sur  notre   dos: 
Elles  font  la  sottise,  et  nous  sommes  les  sots. 
C'est  un  vilain  abus,  et  les  gens  de  police 

25.    Nous  devraient  bien  régler  une  telle  injustice. 
N'avons-nous  pas  assez  des  autres  accidents 
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[I   fot   apsôliimà  ko  z  prên  và.zàs: 

ma  fua,  lêsô  Iç  dïr  otâ  kil  lui  plçra  : 

0  diâ.tr  ki  purtâ  rië  dii  tu  à  fra. 

kà   zore  fV  Iç  brâvç,  e  kôé  fêr,  pur  ma  pènÇ 
5.    mora  dœ  vile  ku  trâsperse  la  bçdênç, 

kç  par  la  vil  irîi  Iç  briii  de  mô  trèpa, 

dit  moa,  mon  ônoç.r,   a  sre  vu  plii  graV 

la  biêr  e  t  &  sezûr  par  trg  melâkolik, 

ê,  tro  màlsS  pur  soe  ki  krêil  la  kolik. 
l(t.    e,  kat  a  mua,  zç  trûvÇ,   eiâ  tu  kôpase, 

kil  vo  miœz  etr  âkor  koktt  kç  trepase. 

kçl  mal  sla  fet  il?  la  zâ.b  â  dçviët  el  csd 

plii  tortii,  âpre  tu,  e  la    taii  mue  belç? 

pestç  sua  ki  prçmie   trijva  lëvasiô  co 
15.    dç  satlize  lespri  dç   set  viziô, 

e  datase  Ignoçr  dç  Inm  Iç  plii  sâzç 

o  sôz  kç  pœ  fêr  tin  fam  volâzç! 

pijiskô  tië,  a  bô  drua,   tu  krim  pQrsgnèiç, 

kç  fe  la  notr  oncç.r  pur  etr  kriminèïç? 
20.    dez  aksïô  dotriji  lo  nu  don  Iç  blâraç  : 

si  no  fâmÇ  sa  nu  ôt  œ  komers    ëfâmç, 

il  fo  k  tu  Iç  mal  tôb  siir  notrç  do  : 

el  fô  la   sgtiz,   e  nu  som  Iç  so! 

set  œ  vilen  abii,  e  lê^  zâ  dç  polis 
25.    nu  dçvre  bië  régler  un  tel  ëziistis. 

navô  nu  paz  ase  dez  ôtrz  àksida 


1.  apsôliimà.  zç.  —  4.  brâv.  pën.  —  5.  mora.  bçdên.  — 
6.  vil  ira.  trepâ.  —  7.  seré  vn.  —  8.  et  ôë.  —  9.  trô  malsë'.  — 
10.  trûv.  —  12.  sçla.  —  13.  bel.  —  15.  setç.  —  17.  volâz.  — 
18.  tiët.  personèl.  —  19.  kriminël.  —  20.  blâm.  —  21.  nô  fam. 
nuz.  ëfâm.    —    22.  notr.    —    23.  le  so.  —  24.  set.  le.  pglisÇ. 


92  F.  GOT, 

Qui  nous  viennent  happer  en  dépit  de  nos  dents? 

Les  querelles,  procès,  faim,  soif,  et  maladie, 

Troublent-ils  pas  assez  le  repos  de  la  vie. 

Sans  s'aller,  de  surcroit,  aviser  sottement 
5.    De  se  faire  un   chagrin  qui  n'a  nul  fondementV 

Moquons-nous  de  cela,  méprisons  les  alarmes. 

Et  mettons  sous  nos  pieds  les  soupirs  et  les    larmes. 

Si  ma  femme  a  failli,  qu'elle  pleure  bien  fort; 

Mais  pourquoi,  moi,  pleurer,  puisque  je  n'ai   pas  tort? 
10.    En  tout  cas,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie, 

C'est  que  je  ne  suis  pas  seul  de  ma  confrérie. 

Voir  cajoler  sa  femme,   et  n'en  témoigner  rien. 

Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  de  bien. 

N'allons  donc  point  chercher  à  faire  une  querelle 
15.    Pour  un   affront  qui  n'est  que  pure  bagatelle. 

L'on  m'appellera  sot  de  ne  me  venger  pas; 

Mais  je  le  serais  fort,  de  courir  au  trépas. 

(Mettant  la  main  sur  sa  poitrine.) 

Je  me  sens  là  pourtant  remuer  une  bile 
Qui  veut  me  conseiller  quelque  action  virile: 
20.    Oui!  le  courroux  me  prend;   c'est  trop  être  poltron: 
Je  veux  résolument  me  venger  du  larron. 
Déjà  pour  commencer,  dans  l'ardeur   qui   m'enflamme, 
Je  vais  dire  partout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 
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ki  mi  viëne  aper  a  depi  dç  no  dâ? 

le  kçrêî§,  prose,  fë,   suaf  e  maladiç, 

tniblç  til  paz  ase  Iç  rpo  dç  la  viç, 

sa  sale,  dç  sijrkroa,  avize  sotmâ 
5.    dç  s  fer  œ  sagrë  ki  nti  iiiil  fôdçnia? 

mokô  nu  dç  sla!  meprizô  lez  alarmÇ 

e  metô  su  no  pie  le  supîrz  e  le  larmf. 

si  ma  fani  a  faiii,   kèl  plcçr  bië'  for; 

me   purku^i,  mua,   plcçre,  piiiskç  z  ne  pa  tôrV 
10.    a  tu  ka,   sç  ki  pœ  mote  ma  fâsçri, 

se  kç  zç  nç  siii  pa  soçl  de  ma  kôfrëri. 

vuâr  kazole   sa  famç  e  nâ  temuiine  rië, 

sç  pratik  ozurdiii  par  fgrsç  zâ  dç  bië. 

nàlo  do  poë  serser  a  fer  un  krçîç 
15.    pur  oçn  afrô  ki  ne  kç  pli.r  bagateïç. 

0  mapçh'a  so  dç  nç  mç  vâze  pa! 

me  zç  1  sre  for,  dç  kurîr  o  trepa! 

[meta  la  me  siïr  sa  puatrin.] 

zç  mç  sa  là  purtâ  rçmiier  un  bilç 

ki  vœ  mç  koseié  kelk  aksiô  viril  : 
20.    uni!  Iç  kiiru  m  prâ;  sç  trop  etrÇ  pôltro  : 

zç  vœ  rézoliimâ  mç  vâze  dii  larô. 

déza,  pur  komâse,  dâ  lardcç.r  ki  mâflâmç, 

zç  ve  dîr  partu  kil  kiïs  ^vek  ma  famç. 


1.  vien  I  ape  a.  —  2.  le  kç'rël,  prose,  maladi.  —  3.  trijp  til 
paz.  vi.  —  4.  aiiakroa.  —  5.  se.  na  nul.  —  6.  nu.  alai'm.  — 
7.  metô.  larm.  —  8.  faii.  —  9.  ne.  —  10.  fasri.  —  12.  fam.  — 
13.  pnjtik.  —  14.  pue  sejse.  kçrêl.  —  15.  ne.  bagatêl.  —  16.  nçm. 

—  18.  la.  bil.  —  19.  viril.  —  20.  mç.  êtv  poltro'.  —  21.  rezolûma. 

—  22.  lârdœ.r.  aflam.  —  23.  ve.  fâm. 


Henri  de  Bornier. 


M.  de  Bornier,  né  à  Liinel  (Hérault),  le  25  décembre  1825, 
à  Paris  depuis  1845,  a  adopté  sa  prononciation  actuelle  en  Touraine. 
Il  croit  que  la  prononciation  française  idéale  est  celle  d'un  méri- 
dional qui  a  su  se  défaire  de  ses  provincialismes.  Sa  déclamation 
(de  la  scène  2,  acte  l®"^  de  la  Pille  de  Roland)  qu'il  disait  conforme 
à  celle  de  Victor  Hugo,  était  celle  d'un  acteur:  les  vers  furent 
prononcés  comme  de  la  prose,  sans  que,  toutefois,  leur  rythme 
fût  entièrement  supprimé.  Selon  lui  aussi,  les  e  sourds  (muets) 
servent  à  marquer  l'importance  d'un  mot  ou  d'un  passage;  plus 
on  appuie,  plus  il  faut  en  prononcer.  Il  les  faisait  sonner  plusieurs 
^ois  même  devant  des  voyelles,  au  milieu  de  l'hémistiche  (p.  97, 
1.  12;  p.  99,  1.  23;  p.  101,  1.  9,  12.  Si  le  sens  le  demandait,  il 
passait  d'un  vers  à  un  autre  sans  faire  la  moindre  pause.  — 
M.  de  Bornier  n'a  gardé  de  son  origine  méridionale  qu'une  pronon- 
ciation énergique  (probablement  dentale)  de  r;  une  fois,  il  a 
prononcé  e  ouvert  (fai  p.  101,  1.  25)  contre  les  règles  des  ortho- 
épistes.  Les  mots  les,  des,  etc.  avaient  un  couvert  ou  mi -ouvert; 
les  f.  disparaissaient  fréquemment  et  causaient  ainsi  les  assimilations 
habituelles. 


Fille  de  Roland.     A.  I^  se.   2. 

Vous  connaissez,  Radbert,  le  but  de  mon  voyage, 
Ou  plutôt  de  ce  long  et  dur  pèlerinage  : 
Je   sentais,  j'étais  sûr,  qu'en  retrouvant  les  lieux 
Témoins  de  mon  forfait,  je  le  pleurerais  mieux. 
5.    Poussé  par  ce  désir  qu'en  vain  l'âme  comprime 
J'avais  soif  de  revoir  le  théâtre  du  crime. 
Ces  monts  pyrénéens  et  ce  fatal  vallon 
Où  Roland  a  péri,  livré  par  Ganelon  ! 
Je  les  reconnus  trop,  ces  pics  tristes  et  sombres; 

10.    Ces  torrents,  ces  pins  noirs  aux  gigantesques  ombres; 
C'était  bien  Roncevaux!     Seulement,  par  endroits 
L'herbe  verte  était  plus  épaisse  qu'autrefois! 
C'est  qu'ils  ont  lutté  là,  lutté  sans  espérance. 
Pour  le  grand  Empereur  et  pour  la  douce  France, 

15.    Les  superbes  héros,  mes  nobles  compagnons, 

Dont  j'ose  à  peine  encor  me  rappeler  les  noms; 
C'est  que  de  leur  sang  pur  cette  terre  est  trempée, 
C'est  que  si  je  chercliais  du  bout  de  mon  épée, 
FiU  remuant  le   sol,   sans  doute  je  pourrais 

20.    Retrouver  un   ami  dans  ce  que  j'y  verrais! 


fii  dç  rolâ. 

vu  konçse,  r^dbêr,  1§  bii  dç  md  vnaiâzÇ, 
n  pliito  dç  sç  iô.   e  dii.r  pelçrinâz  : 
zç  sâte,  zete  sii.r,  kâ  rçtruvâ  le  liœ 
temuë  dç  mô  forfe,  zç  1  plcçrçre   miœ. 
5.    piise  par  sç  dezîr  kâ  vë  lâmç  koprîm 
zave  sijâf  dç  rvuâr  Iç  teatr  dii  krim, 
se  mo  pireneë  e  sç  fatal  v^lô 
Il  rolâ  a  perï,   livre  par   gançlo! 
zç  le  rçkonii  tro,  se  pik  tristçz  e  so.br, 

10.    se  torâ,  se  pë  iiuârz  o  zigateskçz  ô.br- 
sete  bië  rô'sçvo!     soçlçmâ,  par  adruâ, 
lerb  vçrtç  ete  pliiz  epes  kôtr  fua  ! 
se  kilz  0  liite  la,  lute  sâz  espéra. s 
pur  Iç  grât  âprog.r  e  pur  la  dûs  fra.s, 

15.    le  siiperbç  èrô,  me  iiobl  kôpanô, 
dô  zôz  a  pën  âkur  mç  raple  le  no; 
se  kç  dç  loçr  Sil  pii.r  set  ter  e  tra.pe, 
se  kç  si  zç  serse  dii  bu  d  mon  epe, 
â  rçmiia  1   sol,   sa  diitÇ  zç  pure 

20.    rçtruvêr  cçn  ami  dâ  sç  kç  ii  vçre! 


1.  vaaiâz.  —  2.  lo.  pëlrinâz.  —  3.  sâ'te.  le  liœ.  —  4.  forfe. 
zç  If.  —  5.  lâm.  —  6.  rçvuâr.  —  7.  se.  —  8.  a.  —  9.  le.  tro.  se.  — 
10.  tôra.  noâr.  —  11.  rôsçvô.  adroa.  —  12.  leabç  veat.  kotrçfija. 
—  13.  se.  —  15.  le.  me  noblç.  —  16.  rapçle  le.  —  17.  se.  setç 
ter.  tra'pe.  —  18.  dç.  —  19.  Iç  sol.  dut.  pûî'eoo. 
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98  H.    DE    BORNIEK, 

C'est  qu'on  découvre  encor,  sous  les  roches  voisines, 
Des  cadavres  percés  des  flèches   sarrazines!  .  .  . 

[Radbert. 
Calmez  -  vous,  Amaury! 

Amaury.] 

MoiV     Je  suis  Ganelon, 
Ganelon  le  Judas,  le  traître,  le  félon! 
5.    Je  restai  là  trois  jours;   au  fond  de  ma  pensée 
Je  revoyais  mon  crime  et  ma  honte  passée, 
Ma  haine  pour  Roland,  ma  jalouse  fureur. 
Nos  défis  échangés  aux  yeux  de  l'Empereur, 
Les  douze  pairs  livrés  aux  Sarrazins  d'Espagne 

10.    Par  moi  comte  et  baron,  parent  de  Charlemagne! 
Il  me  semblait  entendre,  au  milieu  des  rochers. 
Nos  preux  tomber  surpris  par  les  coups  des  archers, 
Olivier  et  Turpin,  mouvantes  citadelles, 
Terribles,  se  ruer  parmi  les  infidèles, 

15.    Et  Roland,  dans  la  mort  sublime  et  triomphant, 
Faisant  trembler  les  monts  du  son  de  l'oliphant! 
—   J'étais  là  seul,   mon   âme  en  mon  crime  absorbée. 
Frissonnant,  à  genoux,  la  poitrine  courbée; 
Je  priais,  je  pleurais;  la  nuit  autour  de  moi 

20.    Descendait,  pénétrant  mon  cœur  d'un  vague  effroi. 
Tout  à  coup  retentit  le  tonnerre,  et  la  rage 
De  l'ouragan  me  vient  rappeler  cet  oi-age 
Dont  Charlemagne,  au  bruit  du  tonnerre  roulant, 


FlLLK    DK    RtiLANli.  99 

se  ko  dekûvr  àkôr,   su   h;  r<is  vuciziu, 

de  kadâvr  perse   de  flês  snrazîu. 
[radbèr. 

kiilme-vû.  amorî. 

amori.] 

mijJiV   —   zç  sijL  g'ânio, 

gaiilo  Iç  ziidà,  le  trêtr,  le  felo! 
5.    zç  rtiste  la,   trua  zûr;  o  tu  d  ma  pàse 

zç  rçvuaie  mo  krim  e  ma  u.t  pase, 

ma  en  pur  rolà,  ma  zâlûz  filroç.r, 

no  deliz  esâzez  oz  iœ  dç  lapçroç.r, 

le  dûz  pêr  livrez  o   saraze  despâu 
10.    i)ar  uiua,   kot  e   baro,  para  t  siçrlçmau! 

il  mç   sàblet  atâ.dr,  o  miliœ  de  ruse, 

no  prœ  tube  siirpri  par  le  ku  dez  arse, 

olivie  e  tiirpë,  muva.t  siUidêl, 

tefîbl,  sç  rile  parmi  lez  ëfidêlÇ, 
15.    e  ruia,  da  la  mûr,   siiblim   e  triôfâ., 

fçza  trâble   le  mo  dii  su  dç  lolifa! 

zete  la,   sce.l,  mo  âm  a  mo  krïm  apsorbe, 

frisona,  a  znu,  la  puatriii  kurbe  ; 

zç  priie,  s  ploçre;  la  niiit  otûr  dç  mua  c\d 
20.    desàde,  pénétra  mo  koç.r  dôé  vag  efruii. 

tut  a   ku,  rçtati  1  tonêr,   e  la  râz 

dç  luraga  mç  vie  niple  set  orâzÇ 

dô  sarlçmânç,   o   briji    dii  tonêr  rula, 

1.  se.  —  2.  de  flês  sjirazin.  —  3.  ganlo'.  —  4.  felo.  — 
5.  truî'i.  de.  —  6.  ôte.  —  7.  rôlà.  zalfizÇ.  —  8.  âprœ.r.  — 
9.  dus  pêr.  despafi.  —  10.  bâru.  de  sarlçinipl.  —  11.  de.  —  12.  le. 
dez.  —  13.  tifrpè.  sitadel.  —  14.  lez'  èfidël.  —  16.  le.  —  17.  .sœl. 
—  18.  a  zçnu.  —  19.  zç  plœre.  —  21.  le.  râz  c\d.  —  22.  orâz.  — 
23.  sarlçmau. 


100  H.   DE   BOENIER, 

Disait:  C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland! 
A  tous  ces  souvenirs  la  force  m'abandonne, 
Et  j'embrasse  la  terre  en  m'écriant:  Pardonne! 
Avant  la  mort,  grande  ombre,  accorde-moi  la  paix, 
5.    Suis-je  donc  condamné  pour  jamais?   —   Pour  jamais! 
Répondit  une  voix.     Je  relevai  la  tête. 
Et  je   crus  voir,  je  vis,   sous  l'horrible  tempête, 
Parmi  les  rocs  fumants  qui  m'entouraient  partout, 
Un  homme,  un  chevalier,  immobile  et  debout. 

10.    Un  blanc  linceul  couvrait  jusqu'aux  pieds  le  fantôme, 
Mais  laissait  deviner  la  cuirasse  et  le  heaume; 
Et  la  voix  même  avait  cet  accent  souverain 
Et  rude  qu'elle  prend  dans  le  casque  d'airain. 
—   Eh!  quoi,  Roland!  criai-je,  G  martyr  que  j'implore, 

15.    Pas  de  pardon,  jamais?   —  Jamais!  répond  encore 
La  voix  sinistre.      Au  loin,  de  sommets  en  sommets, 
La  montagne  redit  le  mot  fatal:  Jamais: 
Et  moi,  qu'avait  brisé  cet  arrêt  de  la  tombe, 
Je  tombais  sur  le  sol  comme  un  cadavre  tombe. 

20.    Quand  je  me  relevai,  le  jour  brillait  aux  cieux, 
Et  je  redescendis  le  mont  silencieux. 
Un  moment,  je  voulus  au  fond  de  ces  retraites 
M' ensevelir,  ainsi  que  vos  anachorètes; 
Mais  je  me  rappelai,  mon  père,  vos  avis: 

25,    D'autres  devoirs  me  sont  imposés:  j'ai  mon  fils! 
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dizç  :  so  Iç  grâ  doç.i  pur  la  môr  dç  rolâ! 

a  tu  se  suvçnîr  la  fors  mabâdonÇ, 

e  zabrî^z  la  ter  a  mekriia  :  pardonÇ! 

avâ  la  môr,  grad  ô.br,  akordç  mua  la  pe, 
5.    siii  zç  dô  kôdane  pur   zâmê'?  —    pur  zâmê'!  c\d 

repôdit  lin  vua.     2ç  rçlve  la  t§t     • 

e  s  kru  vuâr,  z§  vi,  su  loriblç  tapêt, 

pjjrmi  1§  rok  fiimâ  ki  mâture  pqrtu,  oo 

oçn  om,  ôë  sçvîilie,  imobilÇ,  e  dçbu. 
10.    œ  blâ  lëscçl  kuvrê  zusko  pie  Iç  fâtômÇ, 

mê  lèse  dçvine  la  kulr^is  e  Iç  ôm  ; 

e  Ifj.  vu^  memÇ  ave  sçt  %ksâ  suvrë  c^= 

e  riid,  kel  prâ  dâ  Iç  k{|sk  derë. 

—   e!  ku^,  rolâ!  kriiê  z,  o  martïr  kç  zëplôrç, 
15.    pa  d  pardô,  zâmê?   —   zâmê!  repôt  âkôr  cvd 

la  vua  sinistr.   —   o  lue,  dç  somçz  â  somê, 

la  motan  rçdi  le  mo  fatal  :  zâmê'. 

e  mua,  kqve  brize  sçt  are  d  1^  tô.b, 

zç  tôbe  slir  Iç  sol  kom  œ  kadâvr  tô.bç. 
20.    kâ  ze  mç  rçlçve,  Iç  zûr  briiet  o  siœ, 

e  zç  rçdçsâdi  Iç  mô  silâsiœ.   — 

œ  momâ,  ze  vulliz  o  fô  d  se  rçtrçt 

mâsçvçlïr,  ësi  kç  voz  anakoret; 

me  zç  m  raple,  mô  pêr,  voz  qvi  : 
25.    dôtr  dvuâr  mç  sot  ëpoze  :  ze  mô  fis. 


1.  se.  —  2.  se.  ^bâdôn.  —  3.  âbras.  pardon.  —  5.  do',  zamé. 
6.  ûnÇ.  rçlçve.  tet.  —   7.  zç.  —  8.  le.  après  partn  un  petit  repos. 

—  9.  imobil  e.  —  10.  fâtôm.  —  11.   kuiras.  —   12.  mem.  suvçrë. 

—  13.  kaskç.  —  14.  ëplôr.  —  17.  môtanç.  z^mé.  —  18.  dç  la.  — 
19.  tôlae.  to.b.  —  22.  se.  —  24.  mç  rapçle.  —  25.  dçvuâr. 


M.  SiLVAIN    ET  M"^   Bartet. 


Pour  voir  comment  on  déclame  suf  la  scène  des  vers 
lyriques,  j'ai  assisté  à  plusieurs  représentations  de  la  Grisélidis 
de  MM.  Sylvestre  et  Morand,  mystère  représenté  pour  la  l"^*^  fois 
à  Paris,  sur  la  scène  de  la  Comédie  Française,  le  15  mai  1891,  et 
qui  abonde  en  vers  lyriques.  J'ai  choisi  comme  exemples  le  dia- 
logue d'adieu  du  premier  acte  (se.  10)  et  le  monologue  en  vers 
libres  de  Grisélidis  (M""'  Bartet)  de  l'acte  deuxième.  La  décla- 
mation des  deux  acteurs  correspondait  au  caractère  de  la  poésie: 
les  vers  furent  prononcés  avec  une  certaine  solennité  qui  elle-même 
prenait  son  expression  acoustique  par  une  lenteur  relative  de  la 
récitation,  par  un  plus  grand  soin  dans  l'articulation  des  phrases, 
des  mots  et  de  leurs  éléments  constitutifs,  surtout  des  e  sourds  qui 
ne  disparaissaient  qu'en  petit  nombre,  enfin  par  une  attention 
suivie  faite  au  rythme,  aux  accents  (logiques)  du  vers,  qui  se 
faisaient  valoir  beaucoup  plus  que  dans  la  déclamation  de  vers 
héroïques.  La  prononciation  des  deux  acteurs  était  celle  qui  est 
enseignée  par  les  professeurs  du  Conservatoire:  r  dentale;  les.  des, 
mes,  etc.  avec  e  ouvert,  etc.,  ce  qui  ne  les  empêchait  pas,  du  reste, 
de  faire  entendre,  de  temps  à  autre,  une  r  vélaire,  même  grasseyée, 
des  e  mi-ouverts  au  lieu  d'e  fermés,  et  de  commettre  d'autres 
petites  infractions  aux  règles  des  orthoépistes.  Il  y  avait,  dans 
chaque  représentation,  de  petites  divergences  que  je  n'ai  pas  notées, 
pour  tout  le  reste,  voir  notre  texte  figuré. 


Grisélidis.     A.  I,  se.   10. 
Grisélidis  (M™<=  Bartet). 
11  est  donc  vrai!  c'est  l'heure, 
L'heure  si  triste  des  adieux! 
Jusqu'ici  dans  cette  demeure 
Vous  n'aviez  fait  jamais  encor  pleurer  mes  yeux  ! 

Le  Marquis  (M.  Silvain). 
5.    Va,  le  ciel  nous  réserve  un  retour  radieux! 
Grisélidis. 
Ne  tardez  pas.     J'ai  peur.      Un  pressentiment  sombre 
Me  fait  craindre  un  désastre  où  notre  amour  ne  sombre. 
Pensez  à  ma  détresse  au  moins  dans  le   combat! 
Si  vous  avez  là-bas  toujours  l'âme  occupée 
10.    De  moi,  je  porterai  bonheur  à  votre  épée! 
(Elle  se  cache  la  tête  clans  les  mains.) 

A!  Dieu,  je  sens  mon  cœur  qui  sanglote  et  qui  bat 

(à  se  briser). 

Pardon,  mon  seigneur  et  mon  maître! 
Je  voulais  être  forte  et  vous  voyez  mes  pleurs. 

Le  Marquis. 
J'y  vois,  Grisélidis,  ta  tendresse  apparaître. 
15.    Les  larmes  du  matin  font  plus  belles  les  fleurs! 

Mais  mon  cœur  en  goûtant  ces  trop  dangereux  charmes 
S'en  pourrait  amollir. 
Grisélidis,  cache-moi  donc  tes  larmes 
Car  devant  le  devoir  je  ne  veux  pas  faiblir, 


grizolidîs. 

grizelidls. 
il   (•   dû  vre!  se  l(ç.r, 
Ifç.r  si   triste   dez   îuliœ  ! 
zuskjsi   dïi  sète   dçmcç.r 
vu   n;ivic   fe  zâmez   akôr  picçre   niez   iœ! 
le  marki. 
5.     va,  le  siêl   un  rezerv  œ  rçtûr  radiœ! 
grizelidls. 
nç  tîu'de  pà.     ze   pcç.r.     œ  presàtima  sô.br 
mç  fe   krè.dr  œ  dezastr  u  notr  amur  ne   sô.br. 
pâsez  a  ma  detres  o  mue  dà  le  koba! 
si  viiz  ave   la   ba  tuzfir  lâm  okiipe  oc 
1<>.    dç   raoa,  ze  portere  bonoç.r  a  votr  epe!   .  .  . 
(êl  se  kas  la  tet  dà  le  me.) 
a  !  diœ,  zç   sa  mô  koç.r  ki  sâ'glot  e   ki   ba 

a  z   brizc. 
pardo,  mô  senoç.r  e  mô  mêtr! 
ze  vulez  êtr  fort  e  vu  vuaie  me  ploç.r. 

Iç  marki. 
zi  vua,  grizelidïs,   \^  tâdrez  aparêtr. 
15.    le  larm  dii  mate  fô  plli   bel  le  tloç.r! 

me  mô  koç.r  a  gutâ  se  tro   dazerœ  sfjrmÇ 
sa  puret  amolïr. 
grizelidis,  kas  moa  dô  te  larm, 
kar  dçvà  1  dçvuâr  zç  nç  vœ   pa  feblïr, 


1.  dôk.  se.   —    11.  ba.   —    13.  me  plœ.r.    —    14.  tadrês. 
15.  le  la.imç.  le.  —   16.  se.  —  18.  mua.  te.  • —  19.  Iç. 
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En  combattant  pour  Dieu  nous  aurons  la  victoire! 
Toi  qui,  bien  que  mon  front  déjà  fût  argenté 
Par  la  guerre  et  le  temps,  m'a  donné  ta  beauté, 
Je 'te  dois  bien  un  peu  de  gloire 
5.    Et  mon  bonheur  du  moins  je  l'aurai  mérité. 

Grisélidis. 
Si  longtemps  loin  de  vous,  mon  Dieu,  je  n'y  puis  croire! 

Le  Marquis. 
Pour  te  faire  moins  long  le  temps  de  cet  exil 
Et,  bien  qu'un  nécromant  menaçât  d'un  péril 
Ta  vertu,  si  jamais  tu  passais  cette  enceinte, 

10.    Te  jugeant  impeccable  à  l'égal   d'une  sainte. 
Je  veux  que  librement  tu  vives  dans  ces  lieux 
Comme  l'oiseau  qui  vole  au  soleil  dans  l'espace. 

Grisélidis. 
Le  ciel  est  sans  soleil    quand  je  n'ai  plus  vos  yeux, 
C'est  eux  que  chercheront  les  miens  dans  l'air  qui  passe. 

15.    J'accepte  pour  cela  seulement,  cher  époux. 

Merci  de  croire  en  moi  comme  je  crois  en  vous! 

Le  Marquis. 
Vois-tu,  c'est  que  je  t'aime  et  que  j'ai  foi,  chère  âme, 
Aux  serments  que  jadis  nous  avons  échangés! 

Grisélidis. 
Depuis  ces  jours  heureux  nos  cœurs  sont-ils  changés! 
Le  Marquis. 
20.    Eh  bien!  redis-les-moi,  ces  mots,  ces  mots  de  flamme 
Qui  me  consoleront  :  promesses  de  vertu 
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à  knbatà  piir  diœ  nuz  oro  la  viktyar! 
tua  ki,  biè  kç  mô  fro  dezfi  tut  arzàte 
par  la  gêr  e  1  ta,  ma  done  ta  bote, 
zçt  dija  bië  œ  pœ  d  glufir 
5.    e  mô  bonoç.r  dii  mue  zç  lore  mérite. 
grizelidîs. 
si   lotà   lue   de   vu,   mo'  diœ,   zç   ni   piji   krnar! 

Iç  niarki. 
pur  te  fer  mue  lo  Iç  ta  dç  set  egzil 
e,  bie  kœ  nekromâ  mçnasa  dœ  péril  <>= 
ta  vertii,  si  zame  tii  pâse  set  asë.t, 
10.    tç  ziizat  èpe'Wabl  a  légal  diin  se.t, 
zç  vœ  ke  libremà  tii  vîv  dâ  se  liœ 
kom  luazo  ki  v<d   o  solêi  dâ  lespas. 

grizelidîs. 
Iç  siçl  e  sa'  solei  kâ  ze  ne  plii  voz  ioe. 
set  œ  kç  sersçrô  le  mie  dà  1er  ki  pâse. 
15.    zakseptç  pur  sçla  soçlma,  sêr  epu. 

raérsi  dç  kruâr  à  mua  kom  zç   kruaz  â  vu! 

Iç  marki. 
vua  tu',   se   kç  zç  têm  c  k  ze   fua,    sêr  ara, 
0   sèrmà  kç  zadi  nuz  avôz  esàze  ! 

grizelidîs. 
dçpiii  se  zûrz   oçrœ  no  koç.r  sot  il  sazé! 
le  marki. 
20.    e   bië!   rçdi  le  mua,  se  mo,  se  mo  de  tlâm 
ki  mç  kôsolerô,  promêz  dç  vértli 


1.  oro.  —  3.  Iç  ta.  —  4.  zç  tç  doa.  dç.  —  5.  lore. 
7.  egzil.  —  8.  péril.  —  10.  èpekabl.  —  11.  se.  —  12.  espas. 
13.  e.  —  14.  set.  le.  pas.  —  15.  sœlçmà.  —  17.  se.  —  19.  se. 
20.  e  biè.  le  mija.  se.  se.  —  21.  promçsz. 


108  M.  SiLVAiN  ET  Mme.  Baktet, 

Et  promesses  d'amour  que  mon  amour  adore! 
Redis-moi  tout  cela,  veux-tu? 

Grisélidis. 
Ce  que  j'avais  juré,  je  vous  le  jure  encore: 
Devant  ce  soleil  qui  monte  aux  cieux  clairs 
5.    Et  rayonne  au-dessus  du  calice  des  mers, 
Comme  aux  mains  du  prêtre  l'hostie, 
Je  vous  donne  ma  foi  librement  consentie; 
Que  mes  gages  d'amour  vous  soient  donc  confirmés. 
Sachez  que  je  vous  aime  autant  que  vous  m'aimez. 
10.  Votre  volonté  me  fût-elle  même 

Cruelle  à  mourir,  j'accepte  mon  sort 
Et  j'obéirai  puisque  je  vous  aime 
Jusque  dans  la  mort. 

Le  Marquis, 

{lui  montrant  la  campagne  baignée  de  lumière). 

Le  ciel  se  réjouit  à  voir  notre  tendresse. 
15.    Les  beaux  jours  sont  venus!    C'est  la  grande  allégresse 
Des  choses,  dans  l'air  tiède  et  vibrant  de  l'été. 
De  voix  et  de  parfums  le  bois  est  enchanté, 

Le  monde  n'est  qu'une  caresse! 
Savoure  ces  douceurs  cependant  que  là-bas, 
20.  L'âme  d'un  souvenir  blessée, 

Je  porterai  dans  les  combats 
Un  cœur  tout  plein  de  ta  pensée. 

Grisélidis. 
Dans  la  nature,  hélas!   sans  vous  rien  ne  m'est  doux. 
L'aumône  emplira  mes  journées 
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e  promez  damûr  kç  mou  iimûr  adôr! 
rçdi  mua  tû  sçla,  vœ  tii? 

grizelidïs. 
sç  kç  zave  ziire,  zç  vu  Iç  zii.r  âkôr  : 
dçvâ  sç  sôlêi  ki  mot  o  siœ  klêr  oo 
5.    e  rfion  o  dçsii  dii  kalîz  de  mêr, 
kom  0  mê.  dii  prêtr  lostï, 
zç  vu  don  ma  fua  librçmâ  kôsatî; 
kç  me  gaz  damiir  vu  sua  dô  kofirme, 
sase  kç  zç  vuz  em  otâ  kç  vu  même. 
10.  votr  volôte  mç  fiit  el  mêm  oo 

kriiçl  a  mûrir,  zakseptç  mo  sur 
e  ^obeire,  puiskç  zç  vuz  êm 
ziiskç  dâ  la  môr, 

Iç  marki. 
(lui  motrâ  la  kâpan  bene  d  lûmiêr.) 
Iç  siêl  sç  rezuit  a  vuâr  notr  tâdres. 
15.    le  bô  zûr  so  vçuii!   se  la  grâ.d  alegrez  c\3 
de  sôz,  dâ  1er  tiêd  e  vibra  dç  lete. 
dç  vu^z  e  dç  parfœ  le  buaz  et  âsâte, 

Iç  mô.d  ne  kiinf   k^rês! 
sjivûrç  se  duscç.r  sçpadâ  kç  la  ba, 
20.  lâm  dœ  suvnir  blése, 

zç  pgrtre  da  le  kôba 
œ  koç.r  tu  plë  dÇ  ta  pâse. 

grizelidïs. 
dâ  la  natil.r,  elâs!  sa  vu  rie  nç  me  du. 
lômon  aplira  me  zurne 


1.  promez.  —  5.  reiôn.  kalïs.  —  7.  dont.  —  9.  êm.  —  14. 
rezui.  —  15.  le.  se.  —  16.  de.  —  17.  et.  —  18.  mô.dç,  ne.  —  19.  savûr 
se.  —  20.  lâmf.  suvçnîr.  —  21.  portçre.  le.  —  23.  me.  —  24.  me. 


110  M.  SiLVAiN  ET  Mme.  Bartet, 

Et  de  ces  libertés  que  vous  m'avez  données, 
La  seule  que  je  veuille  est  de  prier  pour  vous. 
On  est  plus  près  de  Dieu  sur  les  collines  vertes 
Dans  la  solitude  des  soirs, 
5.  Quand  les  roses  encore  ouvertes 

Se  balancent  dans  l'air  comme  des  encensoirs! 
Tout  prie  autour  de  nous,  à  ces  heures  bénies. 
Leurs  vœux  avec  les  miens  vers  le  ciel  monteront 
Et  les  astres,  le  long  des  voûtes  infinies, 
10.    Verseront  la  pitié  de  Dieu  sur  votre  front! 
(On  entend  au  dehors  sonner  une  fanfare.) 

Le  Marquis. 
Il  faut  partir! 

Grisélidis. 
Non  pas  sans  avoir,  je  l'espère, 
Embrassé  notre  enfant. 

Le  Marquis. 
C'est  vrai,  chez  moi  l'époux 
15.    Allait  presque  oublier  le  père. 

(Appelant  Bertrade  qui  entre.) 
Bertrade  .  .  .  fais  venir  Loys  auprès  de  nous. 
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e  dç  se  libçrte  kç  vu   mave  done, 
la  s(çl  kç  zç  vcç.i  e  dç  prije  pur  vu. 
on  e  plu  pre  dç  diœ  siir  le  kolïu  vert 
da  la  sôlitiidÇ  de  suâr, 
5.  kâ  le  rôzçz  âkôr  uvërt 

sç  bîila.s  da  1er  kom  dez  âsasuâr! 
tu  pri  otûr  dç  nu,  a  sez  oç.r  béni." 
Icçr  vœz  avçk  le  m'ië  ver  Iç  siel  motro 
e  lez  âstr,  Iç  lô  de  vûtçz  ëfini 
10.    vçrsçrô  la  pitié  dç  diœ  siir  votrç  frô! 
(on  ata  0  dçôr  sone  ûu  fafâr,) 
Iç  marki. 
il  fo  pcirtir! 

grizelidîs. 

nô  pa,  sâz  avuâr,  ^  lespêr, 
âbrâse  notr  âfâ. 

iç  marld. 
se  vre,  se  miia  lepu 
15.    ^le  presk  ubliie  Iç  pêr. 

(apçla  bertrâd  ki  a.tr.) 
bertrâd  .  .  .  f e  vnir  loiz  opre  dç  nu. 


1.  se.  —   2.  e.  —  4.  de.  —  5.   le.  —  6.  dez.   —   7.  sez.  — 
9.  lez.  de.  —  16.  vçnlr. 


Grisélidis.     A.  II,  se.  3. 
La  mer!  et  sur  les  flots  toujours  bleus,  toujours  calmes, 
Jusqu'au  sable  roulant  l'argent   clair  de  leurs  palmes, 

Des  voiles  comme  des  oiseaux, 

A  la  fois  changeants  et  fidèles. 

Effleurent  d'une  blancheur  d'ailes 

La  face  tremblante  des  eaux! 
Mais,  hélas!  sur  ces  bords,  où  tristement  je  marche, 
En  vain  j'attends  ton  vol,  0  colombe  de  l'arche. 
Messagère  d'espoir  m'annonçant  le  retour!  .  .  . 

Six  mois  déjà  que,  chaque  jour, 
Devant   comme    après  l'heure  où,  dans  le  crépuscule. 

Palpite  le  voile  des  airs, 
Que  le  soleil  se  lève  ou  dans  le  ciel   recule, 
Mes  yeux  fouillent  en  vain  les  horizons  déserts. 

Sourire  de  l'aube  vermeille, 

Adieu  du  soir  éblouissant, 
N'ont  pour  moi  qu'une  ombre  pareille. 
Tout  m'est  douleur  quand  je  pense  à  l'absent! 
—   II  partit  au  printemps.     Voici  venir  l'automne 
20.  Qui  dépouille  les  rameaux  verts! 

Des  roses,  sous  l'été,  les  cœurs  se  sont  ouverts, 

Et,  du  temps,  le  pas  monotone 


grizelidîs. 

la  mer!  e  siir  le  flo  tûzûr  blœ,  tù^ûr  kalni, 
ziisko  sabl   nilâ  lar^a  klêr  dç  loçr  paluj, 

de  vnal   koui   dez  ijazo, 

a  la  fua  sâzâz  e  fidçl, 
5.  eflcç.r  diin   blascç.r  dêl  oo 

la  fas  trâ'blâtç   dez  o! 
mêz  elâs  !   slir  se  bôr,  u  tristçmâ  zç  mars, 
â  vë  zatâ  tô  vol,  o  kolo.b   dç  li^rs, 
mesazêif  despuâr  maiiosà  Iç  rçtûr!   .  .  . 
10.  si  raiia  dézâ,  kç,  sâk  zûr 

dçvâ  kom  âpre  loe.r  u,   dâ  Iç  krepiiskiil, 

palpitç  Iç  vnal  dez  êr, 
kç  Iç  solei  sç  lêv  u  da  Iç  siel  rçkiil, 
mez  ioi  fuiit  â  vë  lez  orizo  dezêr. 
15.  siïrïr  dç  lôb  vermêi, 

adioe  dii  suâr  ebluisa  oo 

no  pur  miia  kiin  ôbrÇ  parei  (x- 
tu  me  duloç.r  kâ  zç  pas  a  lapsa! 
—   il   pjutit  0  prë'tâ.     voasi  vçnïr  lotÔn 
20.  ki  depuii  le  ramo  ver! 

de  rozç   su  lete,   le  kcç.r  sç  sot  uvêr, 

e,   du  ta,  Iç  pa  monotÔn  co 


1.  le.  tiiziir.  tuzûr.  —  2.  sablç.  —  .3.  de  vijal.  dez.  —  4.  fidël. 

—  5.  dël  —  6.  trablà(t)  de.  —  7.  se.  —  9.  mesazêr.  —  10.  sâ(k)g. 

—  U.  krepuskul.  —  12.  dez.  —  13.  rçkiiî.  —  14.  mez.  fûi/t.  loz. 

—  16.  ebluisa  |  .  —   18.  me.  —   19.  prêta'.  —  21.  de. 

lu 


114  Mme.  Bartet, 

N'a  sonné,  dans  mon  cœur,  que  le  glas  des  hivers. 

Bientôt  la  mer  sera  farouche 

Et,  telle  qu'un  monstre  qui  mord, 

Avec  des  baves  à  la  bouche, 
5.  Dans  ses  flancs  bercera  la  mort! 

Ah!  qu'il  revienne,  avant  que,  sur  le  flot  sauvage. 
Sanglote  la  clameur  des  naufragés  perdus. 

Ou  je  mourrai,  sur  le  rivage, 

Les  bras  vers  sa  tombe  tendus! 
10.    —   Dieu  ne  le  voudra  pas  pour  l'enfant  qui  nous  aime. 
Quelquefois  la  douleur  au  cœur  met  un  blasphème! 

Tout  est  bien,  puisque  tu  le  fis! 

Seigneur,  pardonne  à  ma  démence: 

Je  vais,  dans  les  yeux  de  mon  fils, 
15.    Comme  en  un  ciel  plus  pur  adorer  ta  clémence. 
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na  sone,  dâ  mô  k(ç.r,  kç  Iç  gla  dez  ivêr. 

biëto  la  mêr  sçra  farusf 

e,  tel  kœ  mo.strç  ki  mOr, 

avëk  de  bâvçz  a  la  bus, 
5.  dâ  se  flâ  bersçra  la  môr! 

a!  kil  rçviën,  avâ  kç,   siir  Iç  flo   sovâz, 
sâglot  la  klâmcç.r  de  uofraze  perdii, 

u  z§  mure,   siir  I  rivâz, 

le  bra  ver  sa  tô.bç  tâdii! 
10.     —  Diœ  nç  Iç  vudra  pa  pur  lafâ  ki  nuz  em. 
kelkçfua  hi  dulcç.r  o  kcç.r  met  œ  blasfêmÇ! 

tut  e  bië,  puiskç  tii  Iç  lî  ! 

sencç.r,  pardon  a  ma  demâ.s  : 

zç  ve,  dâ  lez  iœ  dç  mô  fis, 
15.     kôm  an  œ  siêl  plii  pii.r  adore  ta  klemâ.s. 


1.  sône.  dez.  —  2.  farus.  —  3.  tel.  —  4.  de.  bus.  —  5.  se. 
6.  sur.    —   7.  sSglotç.  de.  —  8.  uiufe.  Iç.  —  12.  e.  —  14.  lez. 
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François  Coppée. 


M.  Coppée,  né  à  Paris,  le  12  janvier  1842,  m'a  In,  avec  beau- 
coup de  verve,  sa  poésie  „Pour  ne  pas  vieillir"  (les  Paroles 
sincères,  2"  éd.  Paris  1891,  p.  51  ss.),  assez  lentement  au  com- 
mencement, et  avec  plus  de  rapidité  vers  la  fin,  et  il  en  a  répété 
les  premières  strophes  très  lentement,  pour  me  permettre  d'observer 
tout  à  mon  aise  les  détails  de  sa  prononciation.  Les  césures  et 
les  rimes  furent  marquées  distinctement  ;  si  le  sens  le  demandait, 
la  parole  glissait  d'un  vers  à  l'autre  avec  une  pause  presque 
inaperceptible.  L'accent  oratoire  ne  frappait  que  rarement  des 
syllabes  non  sujettes  à  l'accent  logique  des  phrases.  Les  e  sourds 
furent  presque  toujours  gardés  au  corps  des  hémistiches  ;  deux 
fois  seulement,  p.  119,  1.  9  et  p.  121,  1.  2  Vc  de  me  disparaissait 
presque  entièrement  et  fut  remplacé  par  la  longueur  des  voyelles 
voisines.  Dans  le  v.  46  (p.  123,  1.  2),  la  perte  de  l'e  dans  gardent 
(phonétiquement  gard)  fut  réparée  par  la  pause  qui  suit  ce  mot. 
Souvent,  M.  Coppée  prononçait  les  e  sourds  à  la  fin  du  vers 
([p.  119,  1.  9];  p.  121,  L  5,  21;  p.  123,  L  11),  avec  une  certaine 
hésitation,  il  est  vrai;  il  ne  recula  même  pas  devant  un  e  féminin 
prononcé  devant  une  voyelle,  à  la  fin  du  premier  hémistiche 
(v.  3,  dans  la  répétition  lente  de  ce  vers)  ou  même  au  beau  milieu 
d'un  demi-vers  (p.  123,  1.  7).  —  Quant  à  sa  prononciation  propre- 
ment dite,  M.  Coppée  roula  énergiquement  les  r  qu'il  croit  faire 
grasseyer  un  peu;  il  prononça  les,  des  etc.  avec  un  e  ouvert,  et 
fit  sonner  souvent  la  diphtongue  y.a  comme  oa  p.  121,  1.  15  ;  p.  123, 
1.  3  et  4.  ^ 


Pour  Ne  Pas  Vieillir. 

Sais -tu  que  voilà  dix  ans,  ma  sincère, 
Que  nous  nous  aimons  si  fort  et  si  bien? 
Et  c'est,  pour  ma  route,  un  poids  nécessaire, 
Ton  bras  confiant  posé  sur  le  mien. 

5.    Le  charme  profond  par  qui  tu  m'attires. 
Pour  jamais,  ma  douce,  a  su  me  fixer, 
Depuis  le  moment  où  nos  deux  sourires 
Se   sont  confondus  en  un  seul  baiser. . 

Je  m'offrais  alors  pour  que  tu  me  prisses; 
10.    Mais  cela  pouvait  ne  durer  qu'un  jour. 
L'aveugle  désir  sème  les  caprices; 
A  peine  un  sur  cent  fleurit  en  amour. 

Nous  les  connaissions,  les  adieux  vulgaires. 
Comme  il  s'en  fait  tant  sur  le  grand  chemin. 
15.    Le  mot:   «Pour  toujours»,  je  n'y  croyais  guères; 
Tu  songeais:   «Cela  va  finir  demain». 

Mais  nos  cœurs,  brisés  en  mainte  aventure, 
Furent  recueillis  morceau  par  morceau. 
Notre  amour  fragile,  et  qui  pourtant  dure, 
20.    Est  fait  de  débris  comme  un  nid  d'oiseau. 


pur  iiç  pa  \ioiir. 

se  tu  kç    voala  diz  a,  ma  sesêr, 
kç  nu  nuz  eraô  si  fort  e   si   biè? 
e  so,  pur  ma  rut(Ç),  œ,  pofi  nesesêr, 
tù   bra   kôfiià  poze  sijr  Iç  m'ië, 

5.    le  sarmç  profô   par  kl   tii  matîr, 
pur  zaïne,   ma  dus,   a   sii  mç   fikse, 
dçpiii   Iç  momat  u  uo  dœ   surïr 
sç  so  kôfôdu(z)  au  œ   sœl  beze. 

zç  mnfrez  alôr  pur  kç,  tii  miç)  prîs(ç); 
10.    me  sçla  puve  nç   diire   kœ   zûr. 
hiv(ç.gl(Ç)  dezir  semç  le  kaprj.s; 
a   peu  œ  siir  sa  Hcçrit  au  amûr. 

nu  le  konesiô,  lez  adiœ  viilgèr, 
kom  il  sa  fe  ta  siir  1§  grà  sçmë. 
15.    le  rao  :   «pur  tuzûr»,  ze  ni  kroaie  gêr; 
tii  sôze  :   «sçla  va  finir  dçmë». 

me  no  kcç.r,  brizez  â  met  avâtii.r, 
fii.r  rçkoçii  morso  par  morso. 
ûotr  amur  frâzil,   e   ki  purtà  dii.r, 
20.    ç  fe  dç  debri  kom   œ  ni  doqzo. 


1.  vuala.  —  2.  êmo.  —  3.  se.  rijt.  pua.  —  4.  bra.  —  5.  prôfô. 
6.  zâmç.  fîkse.  —  8.  kôfodûz.  —  9.  tiim  pris.  —  11.  avcç.glç.  le 
k^prïs.  —  13.  le.  lez.  —  16.  sçla.  finir.  —  19.  purtà. 


120  F.  CorpÉE, 

Sur  lui  nous  veillons  tous  deux,   ma  jolie! 
Mais,  les  jours  brumeux,  je  me  dis  à  part. 
Avec  un  soupir  de  mélancolie. 
Que  tout  ce  bonheur  est  venu  bien  tard. 

5.    Je  vieillis,  hélas!  je  descends  la  rampe. 
Et  la  lassitude  alourdit  mes  pas. 
Regarde:  L'hiver  a  mis  sur  ma  tempe 
Son  premier  flocon  qui  ne  fondra  pas. 

Et  toi,  dont  le  cœur  dans  les  yeux  se  montre, 
10.    Tu  n'es  déjà  plus  l'enfant  d'autrefois; 
Et,  depuis  le  jour  de  notre  rencontre. 
Dix  ans  sont  passés.     Compte  sur  tes  doigts. 

Mais,  quand  un  amour  est  tel  que  le  nôtre, 
Qu'importe,  après  tout,  qu'on  se  fasse  vieux! 
15.    Nous  pouvons  rester  jeunes  l'un  pour  l'autre, 
En  nous   aimant  plus,   en  nous  aimant  mieux. 

Vois  ces  deux  époux  dont  la  tête  tremble. 
Assis  côte  à   côte,  heureux  sans  parler. 
A  force  de  vivre  à  toute  heure  ensemble, 
20.    Vois,  ils  ont  fini    par  se  ressembler. 

Descendons  comme  eux  la  pente  insensible, 
Laissons  naître   et  fuir  les  brèves  saisons. 
En  ne  nous  quittant  que  le  moins  possible. 
Nous  ne  verrons  pas   que  nous  vieillissons. 
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siir  lui  mi  veiô  tu  dœ,  ma  zolï! 

mê,    le   zur   briimœ,    zç    m(ç)    dîz   a   par, 

ijvçk  œ  supir  dç  melâkoli, 

kç  tu  sç  bonoçr  e  vçnii  biê  târ, 

5.    zç  viéii(z),  elâs!  zç  dçsâ  la  râ.pÇ, 
e  Iji  l^sitiid  alurdi   me  pa. 
rçgard  :  livêr  a  mi  siir  ma  tâ.p 
sô  prçmie  flokô  ki   nç  fodra  pa. 

e    tua,    dô    Iç    koç.r   dâ   lez    iœ    sç    mô.tr, 
10.    tu  ne  deza  plii  lâfâ  dotrçfua; 
e  depiii  Iç  zûr  de   notrÇ  râ.kotr, 
diz  â  sô  pase.      kotÇ  siir  te  dua. 

mê,  kât  (çn  Jimûr  e  tel  kç  Iç  nôtr, 
kê'port,  âpre  tu,  ko  sç  fasç  vioe! 
15.    nu  puvô  reste  zœ.n  Iœ  pur  lôtr, 
â  nuz  çmâ  pliis,  â  nuz  emâ  miœ. 

voa    se   dœz  epu  dô  la  tetç  trâ.bl, 
asi  kot  a  kot(f),   œrœ  sa  parle, 
a  forsç  dç  vîvr  a  tut  oçr  âsâ.bl, 
2(».    voa,  ilz  ô  fini  par   sç  rçsâble. 

dçsâdô  kom  œ  la  pat  ësâsiblÇ, 
lesô  nêtr  e  fijir  Iç  brêvç  sçzô. 
â  nç  nu  kitâ   kç    Iç  moë  posibl, 
nu  nç  verô  pa  kç  nu  viçiisô. 


2.  le.  mç.  —  5.  vieil',  râ.p.  —  6.  me.  —  8.  flokô.  —  9.  lez. 

—  10.  ne.  —   12.  pase.  —  13.  tel.  —    14.  k5  sç  fasÇ.  —  15.  reste 
zcçn.  —  17.  vija.  epu.  —  18.  kot.  ogrœ.  —   19.  forsÇ.  —  20.  v^a. 

—  21.  ësâsïbl.  —  23.  mijë. 


122  Fr,  Coppée, 

C'est  la  récompense;  on  peut  la  prédire. 
Les  amants  constants  gardent,  et  très  tard, 
Sur  leur  lèvre  pâle  un  jeune  sourire, 
Dans  leurs  yeux  fanés  un  jeune  regard. 

5.    Au  fond  du  foyer,  braise  encore  vivante, 
Toujours  la  tendresse  en  eux  brûle  un  peu. 
L'habitude,  honnête  et  bonne  servante. 
Ne  laisse  jamais  s'éteindre  le  feu. 

Leurs  derniers  printemps  ont  pour  hirondelles 
Les  souvenirs  chers  de  l'ancien  bonheur. 
Pour  ne  pas  vieillir,  soyons-nous  fidèles. 
Tendre  et  simple  amie,  ô  cœur  de  mon  cœur! 


Pour  ne  pas  vieillir.  123 


se  la  rekôpâ.s;  ô  pœ  la  predïr. 
Içz  amâ  kostâ  g^rd,  e  trç  târ, 
siir  Icçr  levr  pal  œ  zoç.nÇ  surir, 
dâ  Icçrz  iœ  fanez  ôe  ècçnç  rçgâr. 

5.    0  fô  du  foaie,  brçz  âkor  vivâ.tç, 
tuzûr  1^  tâdrês  an  œ  briil  ôé  pœ. 
labitiidç,  onçt  e  bonç  servâ.t, 
nç  les  zame  setë.dr  Iç  foe. 

loçr  demie  prêta  ô  pur  irôdêl 
10.    le  suvçnir  sêr  d§  lâsië  bonoç.r. 
pur  nç  pa  viçiir,  suaiô  nu  fidelç, 
tâdr  e  sëpl  ami,  o  koç.r  dç  mô  koç.r! 


1.  se.  reko.pas.  —  3.  siir.  zcçn  |  .  — 4.  fane  dé  zcçn.  —  5.  vivâ.t. 
6.  tàdres.  —  7.  bon  servât.  —  8.  lesç.  —  9.  demie,  irôdël.  — 
11.  fidël. 


SULLY-PRUDHOMME. 


M.  Sully-Prudhomme,  né  à  Paris,  en  1839,  ne  se  croit  pas  un 
bon  déclamateur.  Il  s'excusa  en  m'assurant  que,  comme  l'un  sait 
bien  dessiner  ce  qu'il  a  vu,  l'autre  moins  bien  ou  jjas  du  tout, 
ainsi  l'un  sait  bien  exprimer,  par  la  déclan^ation,  ce  qu'il  sent  et 
ce  qu'il  peuse,  tandis  qu'à  d'autres  ce  don  est  refusé.  Mais  M. 
Sully-Prudhomme  est  trop  modeste  s'il  croit  devoir  se  ranger  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  sont  dépourvus  de  l'art  oratoire:  en  me 
lisant  la  poésie  qui  suit  (le  Lever  du  soleil),  il  a  su  parfaitement 
exprimer  ce  qu'il  a  pensé.  Il  n'a  pas  fait  grand  usage  de  ses  forces 
vocales:  mais  ce  ne  sont  pas  seulement  l'intensité  et  le  timbre  de 
la  voix  qui  font  l'orateur,  le  juste  choix  des  mots  sur  lesquels  il 
faut  appuyer  et  l'harmonie  de  la  déclamation  avec  le  sujet  ne  sont 
pas  d'une  moindre  valeur.  Sur  ces  deux  points,  M.  Sully-Prudhomme 
ne  le  cède  à  personne.  Comme  le  „Lever  du  soleil"  (Stances  et 
Poèmes,  p.  131)  est  ime  poésie  grave,  majestueuse,  il  demande  une 
déclamation  lente,  calme,  sans  faste.  M.  Sully-Prudhomme  l'a  dé- 
clamé exactement  comme  il  le  fallait.  Quant  aux  détails,  M.  Sully- 
Prudhomme  supprime  les  e  sourds,  au  milieu  des  vers,  un  peu  moins 
fréquemment  que  M.  Fr.  Coppée  (p.  127,  1.  4,  10,  13,  14,  15;  p.  129, 
1.  4,  8);  aussi  chez  lui,  ils  sont  toujours  remplacés  par  des  allonge- 
ments, dans  nos  exemples,  toujours  par  l'allongement  de  la  syllabe 
précédente.  A  la  fin  des  vers,  M.  Sully-Prudhomme  n'a  fait  en- 
tendre l'e  muet  qu'une  seule  fois  (p.  127,  1.  12),  et  encore  bien 
faiblement.  Comme  M.  Coppée,  M.  Sully-Prudhomme  prononce  les, 
des,  est  avec  e  ouvert;  il  ne  fait  pas  grasseyer  les  r.  Si  dans  les 
mots  royal  (p.  127,  1.  1),  natal  (p.  129,  1.  2)  et  frappent  (p.  129,  1.  8) 
l'a  tonique  est  fermé,  c'est  là  l'effet  d'une  prolongation  oratoire 
de  cette  voyelle.  —  A  noter  la  prononciation  de  /<7.«  comme  fi 
(p.  129,  1.  5). 


Le  Lever  du  Soleil. 
Le  grand  soleil,  plongé  dans  un  royal  ennui, 
Brûle  au  désert  des  cieux.    Sous  les  ti-aits  qu'en  silence 
Il  disperse  et  rappelle  incessamment  à  lui. 
Le  chœur  grave  et  lointain  des  sphères  se  balance. 

5.    Suspendu  dans  l'abîme,  il  n'est  ni  haut  ni  bas; 
Il  ne  prend  d'aucun  feu  le  feu  qu'il  communique  ; 
Son  regard  ne  s'élève  et  ne  s'abaisse   pas; 
Mais  l'univers  se  dore  à  sa  jeunesse  antique. 

Flamboyant,  invisible  à  force  de  splendeur, 
10.    Il  est  père  des  blés,  qui  sont  pères  des  races. 
Mais  il  ne  peuple  point  sou  immense  rondeur 
D'un  troupeau  de  mortels  turbulents  et  voraces. 

Parmi  les  globes  noirs  qu'il  empourpre  et  conduit 
Aux  blêmes  profondeurs  que  l'air  léger  fait  bleues, 
15.    La  terre  lui  soumet  la  courbe  qu'elle  suit 

Et  cherche  sa  caresse  à  d'innombrables  lieues. 

Sur  son  axe  qui  vibre  et  tourne,  elle  offre  au  jour 
Son  épaisseur  énorme  et  sa  face  vivante, 
Et  les  champs  et  les  mers  y  viennent  tour  à  tour 
20.    Se  teindre  d'une  aurore  éternelle  et  mouvante. 


Iç  Içve  du  solêi. 
Iç  grâ  solêi,  plôze  dâz  œ  roîiiâl    ânui, 
brii.l  0  dezer  de   siœ.     su  le  tre  kâ  silâ.s 
il  dispers  e  r^pel   ësçstimât  a  lui, 
Iç  kcçr  grâv  e  luâtë  de  sfer  sç  bâlâ.s. 

5.    siispa'dii  dâ  l^bim,  il  ne  ni  o  ni  ba; 
il  nç  pra  dokœ  fœ  Iç  fœ  kil  komunik; 
so  rçgâr  nç  selêv  e  nç  sabês(ç)  pa; 
me  liiuivêr  s§  dôr  a  sa  zoenes  âtîk. 

flâboaiâ,   evizibl  a  forsç  dç  splâdoç.r, 
10.    il  e  pêr  de  ble,  ki  so  pêr  de  ras, 

mez  il  nç  pcçplç  pue  son  imâ.sç   rôdcçr 
dœ  trupo  dç  m(2rtel  turbula(z)  e  voras(Ç). 

parmi  le  glob  nuâr  kil  âpurpr  e  kodiii 
0  blêm  profôdflç.r  kç  Içr  leze  fe  blœ, 
15.    la  ter  lui  sume  la  kurbç  kelç  sui, 
e  sçrsç  sa  karês  a  dinôbrâblç  lioe. 

sur  son  âks  ki  vîbr  e  turn,  el  ofr  o  zûr 
son  epescç.r  enôrm  e  sa  fasç  vivâ.t, 
e  le  sâz  e  le  mer  i  vien(Ç)  tûr  a  tûr 
20.    sç  të.dr  diin  orôr  éternel  e  muvâ.t. 


1.  solëi.  ruaial.  —  2.  de.  lé.  —  3.  rapel.  —  4.  de.  —  5.  ne. 

—  7.  sélêv.  sabes.   -r-  8.  zœnës.  —   9.  flabuaiâ.  —  10.  e.  de.  de. 

—  11.  pœplç.  —  12.  voras.  —  13.  globç.  —  14.  blêmÇ —  15.  têrÇ. 
— 16.  karës.  —  17.  aksç.  zûrcvs.  —  18.  fas.  —  19.  le.  le.  viënÇ. — 
20.  éternel. 


128  Sully-Prudhomme. 

Mais  les  hommes  épars  n'ont  que  des  pas  bornés, 
Avec  le  sol  natal  ils  émergent  ou  plongent: 
Quand  les  uns  du  sommeil  sortent  illuminés, 
Les  autres  dans  la  nuit  s'enfoncent  et  s'allongent. 

5.    Ah!    Les  fils  de  l'Hellade,  avec  des  yeux  nouveaux, 

Admirant  cette  gloire  à  l'Orient  éclose, 

Criaient  :  salut  aux  dieux  dont  les   quatre   chevaux 

Frappent  d'un  pied   d'argent  le  ciel  solide  et  ruse! 

Nous  autres,  nous  crions:   salut  à  l'Infini! 
10.    Au  grand  tout,  à  la  fois  idole,  temple  et  prêtre. 
Qui  tient  fatalement  l'homme   à  la  terre  uni. 
Et  la  terre   au  soleil,   et  chaque  être  à   chaque   être. 

11   est  tombé  pour  nous,   le   rideau  merveilleux 
Où  du  vrai  monde   erraient  les  fausses  apparences, 
1,').    La  science   a  vaincu  l'imposture  des  yeux, 
L'homme  a  répudié  les  vaines  espérances. 

Le  ciel  a  fait  l'aveu  de   son  mensonge  ancien, 
Et  depuis  qu'on  a  mis   ses  piliers  à  l'épreuve 
11  apparaît  plus   stable,  aftVanchi  de  soutiens, 
20.    Et  l'univers  entier  vêt  une   beauté   neuve. 


Le  Lkvkr  DU  Soleil.  129 

mç  Içz  oraçz  epâr  nô  kç  dç  pa  borne, 
avek  Iç  sol  natal  ilz  emerzçt  u  plô.i  : 
kâ  lez  Si  du  somêi  sortçt  ilumine, 
lez  ôtr  da  1^  nui  sâfô.st  e  salô.z. 

5.    A!  le  fi  dç  Içlad,  avek  dez  iœ  nuvo, 
admira  setç  gloâr  a  lor'iât  eklôz, 
kriie  :  saliit  o  diœ  dô  Iç  katrç  sçvo 
frâp  dôé  pie  dar^â  Iç  siel  solîd  e  rôz! 

nuz  ôt",  nu  kriiô  :  saliit  a  le  fini! 
10.    0  grâ'  tu,    a  la  fu^  idôl,  ta.pl   e  prêtr, 
ki  tië  fatal(ç)mâ  lom  a  la  ter  Uni, 
e  la  ter  o  solêi,  e  sak  êtr  a  sak  êtr. 

il  e  tobe  pur  nu,  Iç  rido  mèrveiœ 
u  dii  vrè  mod  ère  le  fôsçz  apara.s, 
15.    la  siâ.s  a  vëkii  lëpostii.r  dez  ioe, 
lôm  a  rèpUdiié  le  vênçz  espéra. s. 

1§  siêl  a  fe  lavœ  dç  sô  raa.sô.z  asië, 
e  dçpiii  kon  a  mi  se  piliez  a  leproç.v 
il  aparç  plU  stâbl,   afrâsi  dç  sutië, 
20.    e  liinivérz  âtie  vêt  iinç  bote  uoç.v. 


1.  lez  omz.  de.  —  2.  natal,  emeazt.  —  3.  lez.  sortÇt. — 
4.  lez.  —  5.  le.  fiz.  dez.  —  7.  le.  —  10.  idôl.  —  11.  fatalçma. 
—  12.  sâk.  sàk.  —  15.  .sias.  ëpostû.rç.  dez.  —  16.  venz.  —  18.  ae. 
eprœ.v.  —  19.  stâbl.  —  20.  ûnivêr.  nœ.vÇ. 
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Leconte  de  Lisle. 


Les  idées  de  M.  Lecoute  de  Lisle  (né  le  23  octobre  1818  à 
Saint -Paul  [île  de  la  Réunion]  et  fixé  à  Paris  en  1847)  sur  la 
lecture  des  vers  français  sont  connues,  en  partie,  par  le  rapport 
que  Lubarsch  a  fait  d'une  conversation  qu'il  eut  avec  lui  sur  ce 
sujet,  dans  sa  brochure  :  Ueher  Deklamatioîi  und  Rhythmus  fran- 
zosischer  Verse  (Oppeln  et  Leipzig  1878,  p.  27  ss.).  Dans  cette 
interview,  M.  Leconte  de  Lisle  avait  donné  comme  règles:  il  faut 
toujours  faire  sentir  les  e  sourds  (muets)  au  milieu  des  vers;  mais 
ils  sont  absobiment  nuls  à  leur  fin.  Dans  la  lecture  de  la  Vérandah, 
que  M.  Leconte  de  Lisle  m'a  faite  deux  fois,  il  a  observé  strictement 
ces  règles,  excepté  dans  le  vers  19  où  reptile  avait  un  ^  sourd  très 
distinct.  Pour  bien  marquer  le  sommeil  de  la  Persane  et  le  repos 
de  toute  la  nature,  M.  Leconte  de  Lisle  lisait  très  lentement, 
presque  sans  aucun  accent  oratoire,  mais  en  appuyant  sur  les 
syllabes  de  valeur  et  sujettes  à  l'accent  d'intensité  normal  ou 
logique.  Les  césures  et  les  rimes  furent  respectées  et  marquées 
par  des  pauses  plus  ou  moins  sensibles  ;  l'harmonie  imitative  des 
vers,  leur  musique,  furent  mises  en  relief.  M.  Leconte  de  Lisle 
prouonçait  les  mots  les,  des,  etc.  avec  e  ouvert,  ne  grasseyait  pas, 
faisait  entendre  oa  ou  oa  à  côté  de  ua  et  ne  trahit,  du  reste, 
dans  les  35  vers  du  morceau  qu'il  lisait,  aucune  particularité  indi- 
viduelle de  prononciation. 


IV 


La  vérandah. 
Au  tintement  de  Teau   dans  les  porphyres  roux 
Les  rosiers  de  l'Iran  mêlent  leurs  frais  murmures, 
P^t  les  ramiers  rêveurs   leur  roucoulement  doux, 
Tandis  que  l'oiseau  grêle  et  le  frelon  jaloux, 
5.    Sifflant  et  bourdonnant,  mordent  les  figues  mûres. 
Les  rosiers  de  l'Iran  mêlent  leurs  frais  murmures 
Au  tintement  de  l'eau   dans   les  porphyres  roux. 

Sous  les  treillis   d'argent  de   la  vérandah   close, 
Dans  l'air  tiède,   embaumé  de   l'odeur  des  jasmins, 
10.    Où  la  splendeur  du  jour  darde  une  flèche  rose, 
La  Persane  royale,  immobile,  repose, 
Derrière   son  col  brun   croisant  ses  belles  mains. 
Dans  l'air  tiède,  embaumé  de  l'odeur  des  jasmins, 
Sous  les  treillis  d'argent  de  la  vérandah  close. 

15.    Jusqu'aux  lèvres  que  l'ambre  arrondi  baise  encor. 
Du  cristal  d'où  s'échappe  une  vapeur  subtile 
Qui  monte  en  tourbillons  légers  et  prend  l'essor. 
Sur  les  coussins  de   soie,  écarlate,  aux  fleurs  d'or, 
La   branche   du  houka  rode,   comme   un  reptile, 

20.    Du  cristal  d'où  s'échappe  une  vapeur  subtile. 

Jusqu'aux  lèvres  que  l'ambre  arrondi  baise  encor. 


Iq.  verâda. 

o  të.tçmà  dç  15  da  le   porfirç  ni 
le  rôziê  dç  lira  mclç  l(çr  frç  murmii.r, 
6  Iç  ràmie  rêvoç.r  Icçr  rûkidçmâ   dû, 
tâdi  ke  lu^zo  grêl  e  Iç  frçlô  z^lû, 
5.    siflâ  e  burdona,  môrdç  le  figç  mli.r, 
le  rôzie  dç  lira  mêlç  loçr  frç  murmii.r 
o  të.tçma  dç  lô  dâ  le  porfirç  rû. 

su  le  treii  dârza  dç  la  verâ'da  klôz, 
dâ  Içr  tied  a.bôme  dç  lodoç.r  de  zas(z)më, 
10.    u  la  splâdoç.r  dii  zûr  dard  iinç  flesç  rôz, 
la  persânç  roaial,  imobilç,   rçpôz, 
deriêrf  sô  kol  brœ  kroazâ  sç  belç  me, 
da  1er  tied  âbôme  dç  lodoç.r  de  zasmë, 
su  Iç  treii  dârza  dç  la  vera'da  klôz. 

15.    ziisko  lêvr  kç  la.br  arô.di  bêz  akôr, 
dii  krist^l  du  sesâp  iinf  vapoç.r  siiptil 
ki  mo.t  a  turbiiô  lezez  e  pra  lesôr, 
siir  le  kusë  dç  sua,  ekarlât,  o  floç.r  dôr, 
la  brâ.sç  dii  huka  rod,  kom  œ  reptilç, 

20.    dii  kristâl  du  sesâp  iinÇ  v^pcç.r  siiptil, 
ziïsko  lêvr  ke  lâ.br  arodi  bêz  âkôr. 


1.  le.  —  2.  le  rozie.  —  3.  râmie.  —  5.  siflât.  le.  —  6.  le.  — 
—  7.  le.  —  9.  lodog.r  de.  —  12.  deriêr.  krOcizâ  se  bélÇ.  —  13.  1er. 
de.  —  14.  le.  —  16.  krisbU.  siiptil.  —  18.  le.  ekarlat.  —  19.  reptilÇ. 
20.  sijptil. 
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Deux  rayons  noirs,  chargés  d'une  muette  ivresse, 
Sortent  de  ses  longs  yeux  entr'ouverts  à  demi; 
Un  songe  l'enveloppe,  un  souffle  la  caresse. 
Et  parce    que  l'effluve  invincible  l'oppresse, 
5.    Parce  que  son   beau  sein   qui  se  gonfle  a  frémi, 
Sortent  de  ses  longs  yeux  entr'ouverts  à  demi 
Deux  rayons  noirs,  chargés  d'une  muette  ivresse. 

Et  l'eau  vive  s'endort  dans  les  porphyres  roux. 
Les  rosiers  de  l'Iran  ont  cessé  leurs  murmures, 
10.  Et  les  ramiers  rêveurs  leur  roucoulement  doux. 
Tout  se  tait.  L'oiseau  grêle  et  le  frelon  jaloux 
Ne  se  querellent  plus  autour  des  figues  mûres; 
Les  rosiers  de  l'Iran  ont  cessé  leurs  murmures. 
Et  l'eau  vive  s'endort  dans  les  porphyres  roux. 
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dœ  roio  nuâr,  sàrze  diinç  miiêt  ivres, 
sôrtç  dç  se  lôz  iœ  âtruvêrz  a  dçnii; 
œ  sô.zç  lâ.vçlopç,  œ  sûflç  la  kârês, 
e  parsç  kç  Içflu.v  ëvësiblç   loprês, 
5.    parsç  kç  sô  bo  se  ki  sç  go.fl  a  fremî, 
sortç  dç  se  lô.z  iœ  âtruvêrz  a  dçmi 
dœ  reiô  nuâr,  sarze  diinç  miiêtç  ivres. 

e  lo  vïvÇ  sâdôr  dâ  le  porfirç  rû, 
le  rôzie  dç  lira  ô  sçse  loçr  mùrmii.r, 
10.  e  le  ramie  revoç.r  loçr  riikûlçma  dû. 
tu  sç  te.  luazo  grêl  e  Iç  frçlô  zalu 
nç  sç  kçrçlç  pliiz  ôtûr  de  figç  mii.r; 
le  rôzie  dç  lira  ô  sese  Icçr  miirmii.r, 
e  lo  vîvç  sâdôr  dâ  Iç  porfirç  rû. 


1.  miiët  ivres.  —  2.  se.  iœz  âtruvêrz.  —  3.  àvçlop.  —  4. 
ëvësiblç.  oprês.  —  5.  frémi.  —  6.  se.  iœz.  —  7.  ivres.  —  8.  le. 
—  9.  le.  —  10.  le.  —  12.  plu.  de.  —  13.  le.  —  14.  le. 


APPENDICE. 

(Notes  et  Corrections.) 


La  Préface  et  l'Explication  des  Signes  ont  dn  T^tre  imprimées 
avant  le  texte.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  ajouter  ici  quelques  notes 
complémentaires. 

P.  XXXI  s.  Le  tableau  des  signes  diacritiques  ne  contient 
pas  les  lettres  suivantes  dont  le  besoin  s'est  fait  sentir  pendant 
l'impression,  mais  dont  la  compréhension  ne  fait  pas  de  difficulté 
quand  on  se  rend  compte  des  principes  de  notre  système  de 
transcription  : 

n,     Oîc  ouvert  bref. 
û,  long, 

f,     e  sourd  faible. 

ni,     diphtongue  forte,  composée  d'à  (=  ou)  et  d'i. 
ai,     diphtongue  forte,  composée  d'à  et  d'i. 
à,     a  nasalisé  faiblement, 
ï,     l  longue  ou  segmentée, 
m,     m       „       „  „ 

f,     r  (vélaire)  segmentée, 
r. ,     r  longue, 

'k',     k  implosif  et  explosif. 

cx),     signe  exprimant  qu'il  ne  faut  pas  faire  de  pause  à 
la  fin  d'un  vers. 
On    voit    facilement    que    la    disette     de    caractères    typo- 
graphiques  m'a   forcé   à  des   inconséquences   et  à   des  expédients. 
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Les  œ. ,  œ.,  ié.,  o.,  ô. ,  è. ,  œ.  jurent  avec  les  %,  ô,  â,  è,  z  et  les 
M,  ô,  r7,  é  de  notre  système;  œ. ,  «. ,  ê.  etc.  sont  désagréables 
surtout  à  la  fin  des  mots.  Mais  l'œil  du  lecteur  bienveillant  se 
fera  vite  à  ces  anomalies.  —  C'est  aussi  malgré  moi  que  les 
simples  lettres  qui  représentent  des  mots  sont  imprimées  tantôt 
isolées,  tantôt  réunies  avec  les  mots  avec  lesquels  elles  forment 
des  unités  phoniques.  J'avais  voulu  indiquer  la  cohésion  de  ces 
lettres  par  des  espaces  plus  ou  moins  grands;  mais  le  compositeur 
n'ayant  pas  voulu  comprendre  cet  arrangement ,  j'y  ai  renoncé,  vu 
qu'il  était   sans  importance  pour  l'intelligence  de  notre  figuration. 

P.  1.  Les  personnes  nommées  dans  la  notice  sur  M.  Daudet 
et  qui  ont  bien  voulu  me  lire  la  Chasse  à  Tarascon,  ne  sont  pas 
seulement  originaires  des  lieux  indiqués  en  parenthèse,  mais 
n'avaient  jamais  quitté  leurs  pays  pour  longtemps,  au  moment  de 
la  lecture.  J'en  ai  parlé  dans  mon  étude:  Zur  Aussprache  des 
Franzosischen  in  Genf  und  in  Frankreich.     Berlin  1892,  p.  3  ss. 

Pendant  que  notre  petit  livre  était  sous  presse,  M.  P.  Passy 
a  fait  paraître  une  troisième  édition  de  son  Français  parlée  qui 
ne  diffère  pas  moins  de  la  deuxième  édition  que  celle-ci  de  la 
première.  L'auteur  assure,  il  est  vrai,  n'avoir  corrigé  que  certains 
détails;  mais  ces  détails  sont  si  nombreux  qu'ils  changent  presque 
entièrement  le  caractère  de  ses  textes.  La  Chasse  à  Tarascon  a 
gardé,  dans  la  nouvelle  notation,  le  ton  trop  familier  qui  lui  était 
donné  dès  la  première  fois,  mais  la  transcription  est  devenue  plus 
conséquente  et  plus  conforme  aux  règles  que  l'auteur  a  déclarées 
lui-même  celles  de  la  prononciation  normale.  Cependant,  on  ne 
peut  dire  que  tous  les  changements  introduits  soient  heureux. 
Comme  il  est  intéressant  de  voir  M.  Passy  à  l'œuvre,  d'observer 
ses  hésitations  et  de  comparer  ses  dernières  leçons  avec  celles  de 
ses  éditions  antérieures  et  avec  les  nôtres,  j'énumère  ici  les  leçons 
corrigées  de  sa  3™«  édition,  en  y  joignant  quelques  remarques. 

Les  corrections:  d^  fiire  3,  7 ;  d§  trd.p  8,  7;  s^  méfie  3,  11; 
s^  liêvr  5,  12;  siflç  9,  1  (au  lieu  de  t  fiire,  t  tro.p,  s  méfie,  s  liévr, 
sifl)  font  augmenter,  avec  raison,  le  nombre  des  e.  sourds.  Dans 
tpUi  3,1;  7,6;  gra.t  5,5;  g  dœ  7,3;  kegz  7,15  (au  lieu  de  dpui, 
grn.d,  kdœ,  keks  qui  était  tout-à-fait  erroné)  nous  rencontrons  des 
assimilations  bien  fondées.  L'auteur  observe  une  règle  orthoépique 
contestable,  s'il  change  l'e  ouvert  de  son   ancien  terie  en  e  fermé: 
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terie  3,  12.  Les  longues  introduites  dans  rczè  3,  16;  dinblftnent  5,  2; 
pase  7,  5  (au  lieu  de  rezè,  diablfmà,  pase)  permettent  également 
des  jugements  divers.  Les  corrections  sitai  3, 10  et  qbuqimà  9,  8, 
(au  lieu  de  sriq  et  qhyqnia)  ne  peuvent  être  regardées  comme  telles, 
et  le  nouveau  /e  œ  5,  9  (au  lieu  de  fet  œ)  paraîtra  vulgaire  à 
tout  le  monde. 

A  la  place  de  la  faute  d'impression  le  1,  8,  corrigée  en  lez, 
nous  trouvons  trois  autres:  nô;  au  lieu  de  nô:  5,13;  l&r  au  lieu 
de  lo^r  7, 14  et  qvàtii.rr  au  lieu  de  qvSM.r,  à  la  fin  du  morceau. 

Dans  cette  note  comme  dans  les  variantes,  je  passe  sous 
silence  les  différences  de  quantité  et  quelques-unes  de  qualité  qui 
distinguent  notre  texte  de  celui  de  M.  Passy.  Celui-ci,  adoptant 
la  théorie  erronée  qui  ne  connaît  au  français  que  des  u,  i  et  ii 
fermés,  ne  marque  ni  des  ^l,  i,  ii  ouverts,  ni  des  u,  i,  u  mi-ouverts. 
Dans  les  mots  en  âr  {territoire,  plupart  et  semblables),  M.  Passy 
note  constamment  un  a  long  ouvert  au  lieu  de  l'a  long  fermé  que 
j'y  entends  et  que  j'y  figure,  d'accord  avec  tous  les  orthoépistes 
allemands.  Je  ne  sais  s'il  y  a  ici  ime  diff'érence  de  dénomination 
ou  une  différence  de  perception.     Voir  aussi  p.  xxix. 

P.  3,  1.  14  lisez:  kilblâ.  —  P.  14,  1.  2:  s'approchait.  —  P.  15, 
1.  16  trqvqi.  —  P.  17,  1.  6:  l^  milrmii.r. 

P.  39  ss.  M.  G.  Paris,  après  avoir  vu  ma  figuration  de  son 
discours,  m'a  proposé  un  si  grand  nombre  de  corrections  intéressantes 
qu'il  m'a  paru  avantageux  de  les  réunir  en  groupes  et  d'y  joindre 
quelques  réflexions  qui  expliqueront  comment  nous  avons  pu  arriver 
fréquemment  à  des  notations  différentes  des  mêmes  mots  et  pro- 
bablement  aussi  des  mêmes  sons. 

Il  n'y  a  que  très  peu  de  cas  où  il  y  ait  ime  opposition  réelle 
dans  notre  manière  de  percevoir  les  sons.  M.  Gr.  Paris  qui,  du 
reste,  habite  Paris  depuis  sa  première  enfance  (v.  p.  39),  proteste 
énergiquement  contre  l'œ  fermé  et  l'a  ouvert  que  j'ai  entendus  dans 
sa  prononciation  des  mots  fleuve  et  passant  et  où  il  y  a  eu  peut- 
être  un  œ  et  un  a  mi -fermé  trompeur,  et  il  revendique  pour  lui 
des  e  ouverts  dans  postérité  (postérité  au  lieu  de  postérité,  p.  43,  1.  20) 
et  dans  faisant  {fezà  au  lieu  de  fçzâ  p.  43,  1.  20),  tout  en  con- 
servant à  ce  dernier  mot  son  e  sourd  réglementaire  p.  45,  1.  23. 

Quelquefois,  il  y  a  eu  certainement  erreur  de  ma  part.  Au 
lieu    de    préparer    d'avance    une    notation    figurée   du  discours  de 
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M.  G.  Paris,  composée  selon  les  règles  de  l'orthoépie  et  indivi- 
dualisée à  l'aide  des  observations  faites  antérieurement  sur  la  pro- 
nonciation de  mon  mijet,  pour  la  corriger  pendant  l'audition,  je 
m'étais  contenté,  cette  fois,  de  prendre  en  main  la  transcription 
de  M.  Passy  et  d'y  introduire  les  divergences  de  prononciation  que 
je  pouvais  saisir.  Mal  m'en  a  pris.  La  figuration  de  M.  Passy 
répond  si  peu  à  la  prononciation  d'un  lecteur  soigneux,  surtout 
elle  supprime  tant  de  lettres  prononcées  dans  la  lecture,  qu'il 
m'était  extrêmement  difficile  d'insérer,  à  la  hâte,  toutes  les  lettres 
qui  y  manquaient,  mais  qui  se  faisaient  sentir  dans  la  bouche  de 
M.  G.  Paris.  Il  est  donc  probable  que  j'en  ai  oublié  quelques-unes. 
Mais  cela  n'explique  pas  tout.  Il  y  a  aussi  des  différences 
d'une  autre  nature.  Au  commencement,  j'ai  cru  que  M.  G-.  Paris, 
en  faisant  ses  observations  sur  mon  texte,  a  eu  dans  l'esprit  une 
déclamation  oratoire.  Ainsi  s'expliqueraient  sans  difficultés,  dans 
ses  corrections,  le  nombre  agrandi  des  e  sourds,  les  liaisons  plus 
fréquentes  et  la  non-assimilation  des  consonnes  finales  s  et  d  en 
2:  et  ^  devant  des  consonnes  initiales  sonores  ou  sourdes.  Mais 
M.  G.  Paris  m'assure  que,  pour  me  donner  ses  notes,  il  s'est  relu 
le  texte  en  question  aussi  naturellement  qu'il  a  pu,  comme  il  le 
lirait  en  famille,  sans  déclamation.  Il  ne  reste  donc  que  deux 
possibilités.  Ou  M.  G.  Paris,  en  relisant  notre  passage.  Ta  prononcé 
un  peu  autrement  que  dans  la  lecture  qu'il  m'en  avait  faite 
l'an  précédent ,  ou  il  a  perçu  quelquefois  les  mêmes  sons 
autrement  que  moi.  Il  est  évident  qu'une  des  deux  possibilités 
n'exclut  pas  l'autre;  au  contraire,  si  M.  G.  Paris  avait  prononcé 
les  deux  fois  absolument  de  la  même  manière,  cela  serait  aussi  éton- 
nant que  si  nous  avions  toujours  entendu  des  sons  identiques.  Quand 
on  se  lit  à  soi-même,  pour  se  rendre  compte  de  sa  propre  pronon- 
ciation, on  s'observe  involontairement,  et  involontairement  aussi  on 
se  rappelle  et  on  se  règle  sur  les  théories  orthoépiques  ou  gram- 
maticales que  l'on  connaît  et  qu'on  approuve.  Or,  dans  notre  cas, 
nous  avons  affaire  à  un  grammairien  de  choix,  et  il  ne  se  peut 
pas  que  M.  G.  Paris  n'ait  pas  un  idéal  de  la  bonne  prononciation, 
qu'il  réalise  quand  il  a  le  temps  de  réfléchir,  mais  qu'il  n'atteint 
pas  toujours  dans  les  moments  d'irréflexion.  Les  notes  fournies 
par  lui  représentent  donc  sa  prononciation  voulue  ou  idéale,  qu'il 
emploie  quand  il  s'observe,  mais  qu'il  néglige  tant  soit  peu  quand 
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l'intérêt  de  la  matière  l'emporte  sur  celui  de  la  forme.  De  plus, 
même  dans  la  prononciation  réfléchie  du  grammairien  et  de  l'ortho- 
épiste,  il  y  a  toujours  des  éléments  flottants  ;  si  le  même  grammairien 
lit  le  même  texte  en  des  temps  difl'érents,  il  se  permettra  toujours 
de  petites  variations,  quelque  peine  qu'il  prenne  à  ne  pas  se 
contredire  et  à  rester  fidèle  à  ses  propres  principes.  Je  n'ai  trouvé, 
dans  une  répétition,  une  conformité  presque  absolue  que  dans  la 
bouche  de  M.  Got  qui  déclamait  des  rôles  qu'ils  avaient  prononcés 
déjà  des  centaines  de  fois.  Avec  les  mots,  avec  les  inflexions  de  la 
voix,  même  les  moindres  particularités  de  la  prononciation  s'étaient 
fixées  dans  sa  mémoire.  Mais  c'est  un  cas  exceptionnel.  Comme 
M.  G.  Paris  ne  sait  pas  son  discours  par  cœur  et  qu'il  ne  l'a  pas 
répété  autant  de  fois,  il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  se  soit  pas 
permis  lui  aussi  quelques  petites  variations,  tout  en  se  tenant  dans 
le  cadre  de  sa  prononciation  idéale  ou  réfléchie. 

A  côté  de  l'élément  réfléchi  de  la  prononciation,  il  y  a  l'élément 
inconscient  et  qui  échappe  à  celui  qui  parle.  On  veut  prononcer 
selon  les  règles  on  selon  ses  propres  théories,  et  pourtant  le  jeu 
des  organes  nous  fait  proférer  involontairement  des  sons  difl'érents 
des  sons  intentionnels.  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  entend  ou 
qu'on  croit  entendre  les  sons  voulus.  Ainsi  on  se  trompe  couram- 
ment sur  sa  propre  articulation;  les  meilleurs  phonéticiens  sont 
soumis  à  cette  loi,  tout  autant  que  les  parleurs  ingénus.  M.  l'abbé 
Rousselot,  dans  son  travail  sur  les  Modifications  phonétiques  du 
langage  (Paris  1891),  nous  en  a  donné  plusieurs  exemples  très  in- 
structifs. J'ai  observé  souvent  qu'un  individu  jurait  articuler  tel 
ou  tel  son,  tandis  que  tous  ses  auditeurs  entendaient  unanimement 
un  son  différent.  Mais  l'observateur  n'est  pas  infaillible  non 
plus.  Outre  les  préventions  causées  par  des  influences  ortho- 
graphiqvies  ou  par  des  théories  orthoépiques  ou  phonétiques, 
qu'il  peut  avoir  personellement  ou  en  commun  avec  son  sujet 
d'observation,  il  peut  être  trompé  par  les  conditions  acoustiques 
où  il  se  trouve  et  par  des  dispositions  nationales  ou  individuelles, 
enfin  par  l'expérience  plus  ou  moins  parfaite  qu'il  a  des  re- 
cherches phonétiques.  Nous  avons  dit  plus  haut  (p.  XXV)  qu'il 
n'y  a  pas  deux  individus  qui  entendent  exactement  de  la  même 
manière;  cela  est  juste  surtout  quand  il  s'agit  d'un  individu  qui 
pai'le   et  d'un   autre   qui   écoute.     Dans  ce  cas-là,  il  faut  toujours 
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s'attendre  à  des  désaccords  même  pour  des  articulations  qui,  à 
première  vue,  paraissent  trop  oi^posées  pour  se  prêter  à  des  per- 
ceptions et  à  des  interprétations  contradictoires. 

Ceci  dit,  passons  aux  détails! 

M.  G.  Paris  augmente,  dans  ces  corrections,  le  nombre  des 
e  sourds  prononcés:  dp  (au  lieu  de  d  ou  de  t):  43,21;  45,14; 
47,  12,  21;  49,  21;  sp  (au  lieu  de  s)  49,  12;  ôtr§  43,  5;  45,  16  (bis); 
a.tr§  47,  9;  49,  2;  no.brç  47,  12;  posiblf  45,  2;  egza.plf.  45,  6; 
serklç.  49,  6;  diqlektç  41,  7;  distt.kte  49,  9;  tekstç  49,  12;  perdî 
45,16;  rfmqrkpro  45,6;  sortp  47,10;  formf  49,  7;  vqstf.  45,  23. 
Quelquefois,  il  y  aura  evi  ici  omission  de  ma  part,  j'en  conviens,  sans 
en  être  bien  persuadé;  dans  d'autres  cas,  M.  G.  Paris  aura,  dans 
sa  seconde  lecture,  un  peu  plus  appuyé  sur  les  mots  cités.  La  con- 
séquence était  l'articulation  plus  ou  moins  nette  d'un  e  sourd  ;  car 
plus  il  y  a  d'emphase,  plus  il  y  a  de  e  prononcés;  M.M.  Got  (p.  77) 
et  de  Bornier  (p.  95)  nous  l'ont  déjà  confirmé.  Mais  il  y  a  encore 
plus  :  c'est  la  difficulté  de  saisir  avec  certitude  si  un  e  sourd  a  été 
articulé  ou  non.  L'oreille  la  plus  délicate  se  trompe  facilement 
sur  la  nature  de  cette  voyelle  si  frêle  dans  la  prononciation  française 
de  nos  jours.  Nous  avons  déjà  api^ris  (p.  61)  qu'un  orateur  peut 
prononcer  distinctement  un  e  sourd  final,  sans  que  l'auditeur  en- 
tende autre  chose  qu'une  articulation  nette  de  la  consonne  précé- 
dente: la  perception  ou  la  non -perception  de  ce  son  ne  dépend 
pas  seulement  du  degré  très  variable  de  l'énergie  qu'on  a  employée 
pour  le  proférer,  mais  aussi  de  la  distance  qui  sépare  l'auditeur 
de  l'orateur,  et  de  la  finesse  de  l'oreille  de  l'observateur.  Celui 
qui  parle  confond  volontiers  le  faible  mouvement  d'articulation 
qu'il  a  fait  pour  émettre  un  e  sourd,  avec  le  son  même;  il  croit 
l'avoir  prononcé,  et  pourtant  l'e  ne  s'est  pas  fait  sentir,  du 
moins,  l'interlocuteur  ne  l'a  pas  entendu.  M.  Rousselot,  l.  c. 
p.  305  s.,  a  fait  des  observations  identiques  sur  l'e  sourd  de 
son  patois.  Il  a  examiné  des  personnes  qui  ne  savaient  pas  lire, 
et  il  ne  s'est  pas  contenté  de  les  écouter,  il  a  tâché  de  savoir 
aussi  leur  sentiment  sur  la  présence  ou  sur  la  chute  de  cette  voyelle. 
Dans  ce  but,  il  leur  a  demandé  d'épeler  des  mots,  et  de  marquer, 
dans  une  prononciation  très  lente,  toutes  les  syllabes.  Par  là,  il 
a  été  amené  lui  aussi  à  la  constatation  que  nous  venons  de  faire, 
qu'il  n'y  a  pas  accord  parfait  entre  le  sentiment  du  .sujet  observé 
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et  l'impression  auditive  de  l'observateur,  non  pas  même  quand  ils 
appartiennent  à  une   même   famille.     Dans   certains   cas,    il  a  cru 
entendre  dans  la  conversation  des  e  qui  ne  se  trouvaient  plus  dans 
l'épellation  ;  dans  d'autres,  Ve  lui  a  paru  complètement  tombé  dans 
le  discours,  et  l'épellation  le  faisait  revivre.    Avec  cela,  nous  avons 
aussi   l'explication  des   quatre    exemples   où  M.  G.  Paris   demande 
l'omission  d'un  e  sourd,   contrairement  à   ce  que  j'ai  noté.     Dans 
lesâ  d  hôte  43,  14;  'pqrle  cl  fra.s  47,  22;  e  l  provâsql  49,  3,  la  sup- 
pression   de   Ve   est  très  naturelle:    d  (de  de)  et  l  (de  le)   se  com- 
binent  avec  la    voyelle  qui   précède,    et   deviennent    le    son  final 
d'une  syllabe  phonique.    Le  même  procédé  peut  avoir  lieu  dans  flii 
d  difikiilte  45,  19;  mais  alors  il  y  a  rencontre   de   deux  d  qui  ne  se 
prononcent  guère  de  suite  sans  qu'on  fasse  une  petite  pause  entre 
eux  ou  qu'on  émette,    après   le  premier  d,   un  petit  son  vocalique 
transitoire  {d'  ou  d?).     On  peut   aussi  supprimer   entièrement  l'un 
des  deux  d,  ou   indiquer  simplement  le  premier  d  par  une  légère 
implosion  du  d  unique  (explosif)  qu'on  prononce.     Je  crois  que  c'est 
cette  prononciation  que  M.  Gr.  Paris  réclame  pour  notre  exemple. 
Plusieurs  fois,  M.  G.  Paris  demande  des  liaisons  où  il  n'y  en 
a  pas  dans   le  texte  de   M.  Passy  et  où  je  n'en  ai  pas  marquées 
non  plus.     Elles  m'auront  échappé  dans  mez  45,8;   frasez  49,12 
vqiiâz  49, 14,  où  M.  G,  Paris  est  d'accord  avec  M.  Jacob,  et  pro- 
bablement aussi  dans  kôpràdrôt  43, 19  (à  comparer  avec  vient  43,  17 
qprent  43,  18;  trâsmetrôt  43, 19).     Dans  les  autres  cas:  lokqlz  41,  2 
lâ.gz  43,  1  6;  moz  43,  18  et  mez  41,  16,   M.  G.  Paris  doit  avoir  fait 
en  me  lisant  à  haute  voix,   une  petite  pause  après  les  mots  cités, 
soit  pour  me  donner  le  temps  de  le  suivre  avec  ma  plume,  soit  pour 
une  autre  raison.     Après  la  pause,  la  liaison  était  impossible  ;  mais 
elle  devait  revenir  quand  l'auteur   se   lisait  à  lui-même.     Dans  le 
mez  de  41,  16,   le  z  n'est  guère   admissible    que   dans   une  diction 
très  accélérée  ou  quand  on  prolonge  beaucoup  la  syllabe  me  et  qu'on 
fait  sentir  une  pause  dans  le  mot  même,  avant  l'articulation  de  z. 
Il  n'y  a  que  l'apparence  d'un  désaccord,   si   M.  G.  Paris  ré- 
clame les   prononciations   espasz   47, 20   au  lieu    de    espaz,    niià.sz 
45,17;    51,5   au  lieu   de   nuâ.s,   et  età.dt  51,4   au   lieu  de  etâ.d. 
A  cause  des  liaisons  qui  doivent  se  faire  après   ces  mots,  les  sons 
mixtes  demandés  s'y  trouvent  en  effet  comme  dans  d'autres  mots 
dans  une  situation  analogue  et   que  M.  G.  Paris  n'a  pas  relevés. 
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Seulement  les  éléments  sourds  et  sonores  qui  existent  dans  l'arti- 
culation et  que  ipeut  distinguer  celui  qui  parle,  sont  en  général 
indistinguibles  pour  l'auditeur.  Selon  que  l'élément  sourd  ou 
sonore  prévaut  dans  la  prononciation,  l'observateur  n'entend  que 
l'un  ou  l'autre.  Et  conime  je  notais  non  les  articulations  de  mes 
sujets  d'observation,  mais  l'effet  acoustique  qu'elles  me  faisaient, 
il  me  fallait  bien  mettre  les  s,  z  ou  à  que  j'entendais  au  lieu  des 
sz  et  àt  que,  sans  doute,  M.  G.  Paris  avait  réellement  articulés. 

Le  même  désaccord  entre  le  sentiment  du  sujet  observé  et 
l'impression  auditive  de  l'observateur  se  retrouve  enfin  dans  les 
cas  des  assimilations  inconscientes  qui  se  font  fréquemment  dans  la 
bouche  de  chaque  lecteur  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  mais  qui  dis- 
paraissent, dès  qu'il  y  fait  attention,  dès  que  d'inconscient,  il  devient 
conscient.  Ainsi  M.  G.  Paris  rejette  faz  41,  3  et  i  43,  21  ;  45,  21  ; 
49,  8,  qu'il  veut  avoir  remplacés  par  fas  et  à,  et  comme  il  sait 
aussi  bien  que  moi  qu'en  réalité  il  n'y  a  ni  z,  s,  ni  d,  t  mais 
encore  des  sons  mixtes  {sz,  dt),  il  m'assure  que,  du  moins,  l'élément 
sourd  dans  s  (z)  de  fas  et  l'élément  sonore  dans  le  d  (t)  de  la 
préposition  de  (e  amuï)  l'emportent  dans  sa  prononciation.  Je  n'en 
doute  point,  mais  je  ne  suis  pas  moins  sûr  qu'au  moment  de 
l'audition,  pour  moi,  peut-être  à  cause  de  la  distance  qui  me 
séparait  de  lui,  c'étaient  les  éléments  contraires  qui  prévalaient  et 
que  j'entendais  seuls.  J'aurais  péché  contre  mes  principes  de 
transcription  si  j'avais  noté  autre  chose  que  ce  que  j'entendais;  et 
M.  G.  Paris  aurait  tort  de  ne  pas  protester  contre  iine  notation 
qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'il  sait  propre  à  lui. 

Une  autre  question  très  délicate  est  de  savoir  comment  et 
quand  il  faut  prononcer  des  consonnes  doubles  (voir  aussi  l'obser- 
vation de  M.  Got,  p.  77).  M.  G.  Paris  en  réclame  pour  littéraire 
(41,1;  49,4;  literêr  chez  M.  Passy),  illettré  (41,7,  d'accord  avec 
Villetre  de  M.  Passy);  intellectuel  (41,  12;  ëteleMUel  chez  M.  Passy); 
immense  (45,  2,  d'accord  avec  Yimmâ.s  de  M.  Passy),  essentiellement 
(41,7),  assimilation  (41,10),  discernerez  (43,7),  assignait  (49,17; 
une  s  seulement  chez  M.  Passy).  A  l'exception  de  assimilation  et 
de  assigner^  des  t,  l,  m,  s  doubles  sont  recommandés,  dans  ces  mots, 
par  la  plupart  des  orthoépistes  (cf.  ma  Grammatik  I,  93  ss.)  ;  mais 
la  science  phonétique  nie  les  uns  et  ne  reconnaît  les  autres 
qu'avec  des  restrictions.    Les  t  (et  k)  doubles  (les  'f   et  'k'   de  notre 
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transcription),  extrêmement  rares  en  français,  ne  sont  on  vérité 
que  des  t  et  k  simples,  implosifs  et  explosifs  en  même  temps; 
les  l,  m.  n,  r,  s  doubles  sont  des  l,  m,  n,  r,  s  longues  ou 
segmentées ,  c'est  -  à  -  dire  proférées  avec  une  double  élévation  et 
un  baissement  intermédiaire  de  la  voix.  Il  est  très  difficile 
de  distinguer  par  l'oreille  les  L  ni,  n,  r,  s  simples  des  mêmes 
consonnes  longues  ou  segmentées,  surtout  dans  le  cas  d'une  pro- 
nonciatiou  courante.  Là  où  l'on  croit  entendre  des  t.  l,  m,  etc. 
doubles  (pour  conserver  l'expression  traditionelle),  il  n'y  a  souvent 
qu'uue  modification  de  la  voyelle  précédente  (imà.s^  peut-être  aussi 
literêr,  avec  i  ouvert  ou  mi-ouvert  au  lieu  d'i  fermé).  La  plupart 
des  Français  que  j'ai  consultés,  ne  savaient  absolument  pas  me 
dire  si,  dans  des  mots  tels  que  discerner,  assigner,  ils  prononcent 
une  s  simple  qui  commence  la  seconde  syllabe  ou  une  s  segmentée 
dont  la  première  partie  appartient  à  la  syllabe  qui  précède,  la 
seconde  à  celle  qui  suit.  Je  n'ai  pas  mieux  réussi  qu'eux.  Quant 
aux  l,  m,  n,  r  et  k  doubles,  j'ai  toujours  noté  ce  que  j'ai  entendu, 
mais,  faute  de  signes  typographiques,  j'ai  dû  renoncer  à  distinguer 
les  l,  m,  r  longues  des  l,  m,  r  segmentées.  On  trouvera,  dans  nos 
textes,  quelquefois  des  l,  (m,  n),  où  l'on  ne  s'y  attend  pas,  et  plus 
souvent  des  l,  m,  n  simples,  où  l'orthographe  et  l'orthoépie  con- 
ventionelle  font  supposer  des  longues:  il  est  clair  pour  tout 
phonéticien  qu'il  n'en  peut  pas  être  autrement. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  implorer  l'indulgence  de  toutes 
les  personnes  qui  m'ont  lu  des  textes  et  qui  peut-être  trouveront, 
comme  M.  G.  Paris,  que  je  n'ai  pas  toujours  bien  rendu  les  sons 
qu'ils  ont  ou  qu'ils  croient  avoir  prononcés.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  se  tromper  quelquefois  quand  on  transcrit  d'après  une  seule 
lecture,  et  même  après  une  lecture  répétée  deux  fois.  Mais,  dans 
la  plupart  des  cas  où  il  y  a  désaccord,  il  s'agira,  comme  dans 
les  exemples  dont  nous  venons  de  parler,  de  différences  de  senti- 
ments qu'il  est  très  intéressant  de  constater,  mais  qui  ne  prouvent 
pas  l'inexactitude  de  ma  notation.  En  tout  cas,  je  serai  recon- 
naissant de  toute  observation  qu'on  voudra  bien  me  faire,  et  j  en 
tirerai  toujours  profit. 

M.  P.  Passy,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  Français  parlé, 
a  revisé  avec  soin  aussi  sa  notation  du  discours  de  M.  G.  Paris. 
Il  a  pris  à  tâche  surtout  de  corriger  ses  anciennes   indications  des 
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longueurs.  Il  donne  comme  longues,  cette  fois,  presque  toutes 
les  syllabes  protoniqnes  qui  contiennent  une  voyelle  nasale  suivie 
d'une  consonne:  lo.tà  41,1;  tà.tatlv  41,2;  e.teresâ.t  41,2;  etrà.sêr 
41,3  etc.  etc.  11  en  excepte,  on  ne  voit  pas  poxirquoi:  ?j5âre41,  9; 
âsienmà  41,  12  (à  côté  de  a.sim  47,  18);  «wirS  43,  1  (à.virô  41, 18); 
frâsmetrot  43,19;  akôr  45,4  (S.kôr  43,5;  47,17);  kdstitije  47,21; 
provùso  49,19;  on  49,2;  daz  49,6  etc.  En  réalité,  toutes  ces 
longues  nouvellement  découvertes,  qu'elles  soient  marquées  ou  non, 
ne  sont  que  des  moyennes,  tant  que  les  syllabes  en  question  ne 
sont  pas  frappées  par  un  accent  oratoire.  Il  en  est  de  même  des 
longues  nouvellement  introduites  dans  : 

ôkœ  43,10;  ôkiin  51,2. 

kôte  43,5;  sôtq  49,19. 

zii.zmâ  49,  1  ;  dêlq  49,  10. 

vêrô  41,8,  45,4;  rârmà  47, 15;p(în  41,9;  43,21, 

siiqdizâ  49,  18  ;  opôzisio  49,  9. 

ôsi  41,  2;  sœ.si  43,  19;  pasà  49,  21. 

ô  micë  41,6;  47,19;  œ.mém  43,22. 

ejiskliizivmà  41,5;  kiiltïve  41,5;  trûvre  4S,Q]  ekrîve  49,5. 
La  longueur  de  dœ.  51,2  montre  uniquement  que,  dans  la 
déclamation  de  M.  Passy,  ce  mot  est  relevé  par  l'accent  oratoire; 
datxs  propqgâsio  41,10;  qsimilâsis  41,10;  opservâsiô  4:7,2;  demqr- 
kâfiis  49,  15,  l'auteur  se  fait  partisan  de  la  prononciation  parisienne 
âsio  qui  sonne  si  mal  à  l'oreille  de  la  plupart  des  Français. 

M.  Passy  a  fait  encore  beaucoup  d'autres  corrections  :  dç  métal 
43,  15  ;  dtrf  45,  16  (d'accord  avec  M.  G.  Paris)  ;  kç  45,  21  {==  G.  Paris), 
où  nous  voyons  paraître  des  e  sourds  supprimés  dans  les  éditions 
antérieures;  r/eni  43, 17  (=  G.  Paris  et  J.,  au  lieu  de  vien,  devant 
une  voyelle);  iiq  49,14;  ind  49,17;  iz  (au  lieu  de  Hz)  49,16, 
où,  probablement  pour  régulariser,  des  façons  de  parler  familières 
obtiennent  une  préférence  très  peu  méritée;  terituâr  43,  17  (au  lieu 
de  fqrituâr)  ;  vôz  45, 1  ;  tràzversql  41, 7  (au  lieu  de  vôz  et  trâsversql;  les 
orthoépistes  reconnaissent  toutes  les  deux  prononciations)  ;  fe  49,  13 
(au  lieu  de  fet;  à  corriger  aussi  dans  notre  texte).  Enfin,  M.  Passy 
a  corrigé  les  fautes  d'impression  de  la  2*=  édition:  frase  51,2 
(1.  fràsp),  d  fra.s  47,22  (1.  d  Iq  fra.s),  mais  il  a  laissé  subsister 
lœ  41,  4  (corrigez  Iç).  Une  nouvelle  erreur  s'est  glissée  daus|son 
texte  :  df  form  45,  5  (au  lieu  de  de  foii/ri),  — 
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P.  41,  note  11  lisez:  voqzin;  p.  43, 1.16:  /cors,;  44,  n.  15:  pa^.\ 
45,  12:  f('t  ki;  n.  8:  mez  J.  ;  47,  22:  df  la  ;  n.  4:  ws/os  P.  (à  insérer 
devant  nienr);  n.  7:  i  P.  ;  49,  7:  Zâ^«s  H  p<r,  ;  49,13:  Sôz  si; 
51  II.  1  :  ozordiji;  61,  1.  2  d'en  bas:  1.  6';  79  1.  2  d'en  bas:  qu'il; 
HU,   1.  1   d'en  bas:  eff"a,cez   la  vir^^ule  après  J'apprends. 


Oppeln.    -    Eidmann  Raabe,  imprimeur. 


LIBRAIRIE  UNIVERSITAIRE        n    WV]  mrn     |    59,  RUE  BONAPARTE,  59 
FRANÇAISE  ET  ÉTRANdÈRE         II.    niiLlIili     j  parIS 

LES 

ÉPOPÉES  FRANÇAISES 

ÉTUDE    SUR    LKS    ORIGINES    ET   L'HISTOIRE    DE    LA 
LITTÉRATURE  NATIONALE 

Par  LÉON  GAUTIER 

Membre   ilc   l'Institut. 

Ouvrage  trois  t'ois  couroimô  par  l'Académie  des  Iiiscri|»lions 
et  Belles -Lettres. 

(GRAND   PRIX  GOBERT  EN  1868) 

SECONDE  ÉDITION,  ENTIÈREMENT  REFONDUE. 

En  vente  le  Tome  II 20  francs. 

Partis  précédenwtent: 

Tome  I.  Histoire  externe  des  Chansons  de  geste,     i  vol.   in-S 

de  Xll-5b4  p.    1878.   l'rix     20  fr. 

Tome  III.    Cycle  de  Charlemagne.     i  vol.  in -8  de  xvi-8o8  pages. 

1880.  Prix     20  fr. 

Tome  IV.  Cycle  de  Guillaume,   i  vol.  in-8  de  X11-57Ô  pages.   1882. 

Prix 20  fr. 

Les  4  volumes  pris  ensemble,   au  lieu  de  80  fr.     Prix 50  fr. 

La  reliure  en  demi-chagrin  bleu,    tête  jaspée,   tranches  ébarbées,  se  paye 

3  fr.  par  volume. 
Il  a  été  tiré  de  chaque  volume  75  exeniplaires  sur  papier  vergé  de  Hollande, 

au  prix  double  de  celui  du  papier  ordinaire. 

PRÉFACE  DU  II*  VOLUME  DES  ÉPOPÉES  FRANÇAISES. 

Edouard  Laboulaye,  qui  voulait  bien  m'honorer  de  quelque  amitié, 
n'était  point  partisan  des  «éditions  revues  et  considérablement  augmentées», 
et  encore  moins  des  «éditions  entièrement  refondues».  II  me  le  disait 
un  jour  avec  sa  verve  habituelle  et  me  mettait  en  garde  contre  cette 
tendance  fatale  de  certains  érudits  à  recommencer  sans  cesse  leurs  anciens 
livres:  «Je  compose  les  miens,  me  disait-il,  en  toute  confiance  et  loyauté, 
et  les  abandonne  ensuite  à  leur  destinée.  Quant  à  les  refaire,  je  m'en 
défends,  et  préfère  en  publier  de  nouveaux.  »  Voilà  certes  d'excellents 
conseils  et  dont  j'aurais  dû  ra'inspirer,  lorsque  j'entrepris  cette  seconde 
édition  des  Épopées  françaises  qui  m'a  coûté  un  si  long  labeur  et  où 
(pour  ne  parler  que  du  présent  volume)  je  n'ai  pas,  en  quatre  cents 
pages,  conservé  cent  lignes  de  la  première  édition. 

Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  sans  excuse.  L'Histoire  littéraire  du 
moyen  âge  est  une  science  qui,  depuis  trente  ans,  a  fait  de  belles  en- 
jambées et  a  parcouru  rapidement  un  long  chemin.  Elle  a  même  été  si 
bien    renouvelée    qu'un    livre    de     1865,   à  force    de    paraître  candide,  ne 
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serait  pas  fort  loin  de  sembler  ridicule.  C'est  ce  qui  m'a  décidé,  entre 
autres  motifs,  à  entreprendre  cette  édition:  œuvre  assez  ingrate  après  tout, 
et  dont  quelques  érudits,  peut-être,   seront  seuls  à  me  savoir  gré. 

Ils  sont  vraiment  douloureux,  ces  recommencements  d'un  vieux  livre. 
On  se  heurte  sans  cesse  à  quelque  erreur  qu'il  faut  loyalement  redresser. 
On  s'aperçoit  (je  parle  pour  moi)  qu'on  a  jadis  été  trop  affirmatif  et 
téméraire.  l'uis,  l'âge  est  venu.  On  a  plus  d'expérience,  et  moins 
d'entrain.  On  n'est  plus  à  la  fête,  mais  au  devoir.  Une  première  édition, 
c'est  le  printemps;  les  autres,  c'est  l'automne. 

Telle  qu'elle  est,  cette  nouvelle  édition  rendra  peut-être  quelques 
services.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'y  avoir  été  partout  original,  et  je 
me  borne  à  réclamer,  pour  certaines  parties  de  mon  œuvre,  le  rôle 
modeste  d'un  vulgarisateur  de  bonne  volonté,  qui  s'est  tenu  au  courant 
et  prend  le  soin  d'indiquer,  avec  une  précision  loyale,  toutes  les  sources 
auxquelles  il  est  remonté.  Il  me  sera  sans  doute  permis  d'ajouter  que, 
dans  le  présent  volume  comme  dans  les  autres,  il  y  a  des  éléments 
vraiment  nouveaux  et  que  personne  encore  n'avait  mis  en  œuvre.  J'ai 
réuni  sur  les  jongleurs  un  certain  nombre  de  textes  qu'aucun  érudit,  je 
pense,  n'a  connus  avant  moi,  et  je  crois  pouvoir,  en  toute  sincérité,  me 
rendre  le  même  témoignage  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'exécution  des 
chansons  de  geste,  aux  dernières  chansons  en  vers,  aux  romans  en  prose, 
à  la  longue  et  triste  histoire  de  notre  décadence  épique.  Quand  je  mis 
pour  la  première  fois  la  main  à  ce  gros  livre,  je  me  proposais  d'offrir 
au  public  une  vaste  synthèse  sur  les  chansons  de  geste  où  j'ajouterais  les 
résultats  de  mes  recherches  personnelles  à  ceux  que  mes  devanciers 
avaient  déjà  conquis.  Je  n'ai  jamais  cessé  de  me  proposer  le  même 
but  :   c'est  au  public  de  décider  si  je  l'ai  atteint. 

Si  long  qu'ait  été  le  chemin,  j'ai  eu  la  consolation  d'y  rencontrer  des 
mains  qui  se  sont  tendues  vers  moi,  des  voix  qui  m'ont  encouragé,  et  ce 
n'est  pas  sans  quelque  émotion  que  je  prononce  ici  les  noms  de  Guizot 
et  de  Nalalis  de  Wailly.  D'aussi  grands  noms  ne  sauraient  me  faire 
oublier  ces  jeunes  amis  —  mes  élèves  d'hier  —  qui,  notamment  dans  le 
présent  volume,  se  sont  fait  une  joie  de  venir  en  aide  à  leur  ancien 
maître.  Je  croirais  manquer  à  un  devoir  si  je  n'adressais  ici  mes  re- 
mercîments  à  MM.  Labande,  Vernier  et  Le  Grand.  Je  dois  aux  deux 
premiers  la  précieuse  communication  d'un  certain  nombre  de  textes  inédits 
sur  le  fief  de  la  jonglerie  de  Beauvais  et  sur  le  rôle  des  jongleurs  à  la 
cour  des  ducs  de  Bourgogne.  Le  troisième  a  bien  voulu  rédiger,  sous 
ma  direction,  cette  Bibliographie  des  chansons  de  geste  qui  est  peut-être 
faite  pour  donner  à  mon  œuvre  un  caractère  plus  marqué  d'utilité  pratique. 
C'est  là  une  qualité  que  les  érudits  contemporains  tiennent  à  bon  droit 
en  haute  estime  et  qui  les  rend  parfois  indulgents  pour  les  défauts  des 
autres  et  pour  les  leurs. 

Un  de  ces  défauts  dont  il  convient  que  je  m'accuse  et  que  l'excellent 
M.  Laboulaye  aurait  eu  quelque  peine  à  me  pardonner,  c'est  d'avoir  fait 
attendre  plus  de  dix  ans  la  publication  de  ce  tome  II,  et  surtout  de  le 
publier  si  longtemps  après  les  tomes  III  et  IV.  Je  sens,  mieux  que  per- 
sonne,   tous    les    inconvénients    qu'entraîne    une    telle    interversion.     Il    est 
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certain  que  ce  présent  volume  est  scientil'i'itu ment  en  protjrès  sur  les 
autres:  ([u'il  est  plus  <(  au  courant  »  ;  qu'il  offre  fatalement  des  répétitions 
])lus  ou  moins  heureuses,  des  raccords  jilus  ou  moins  adroits,  et,  chose 
plus  res:;rettal)le,  que  je  me  vois  forcé  d'y  combattre  jilus  d'une  fois  les 
thèses  des  volumes  suivants  et  de  me  réfuter  moi-même  . . .  jiar  avance, 
l'expliquerais  bien  à  mes  lecteurs  les  causes  cl'un  retard  (]ui  est  en 
a]i])arence  inexplical)le,  s'ils  jiouvaieut  y  prendre  quelque  intérêt.  l'estime 
(]u'il  vaut  mieux  ne  ]ias  les  im])(U'tuncr  pas  des  excuses  Iroj)  personnelles, 
et     <i  baltrt-    ma  coulpo  ». 

Les  Epopccs  françaises  ont  remjili  dans  ma  vie  ]irès  de  vinpl  ans 
de  travail. 

Si  j'ai  lait  un  jieu  mieux  cumiaîlre  notre  vieille  poésie  nationale,  si 
je  l'ai  fait  un  jieu  mieux  ainuT;  si  j'ai  rontrihué  à  lui  ouvrir  la  porte  si 
lonjjtemps  fermée  des  programmes  el  des  examens  universitaires  et  à 
faire  enfin  placer  le  Roland  près  de  V Iliade  :  /ongo  pnwiiiius  iiifcn'a//o; 
si  surtout,  au  lendemain  de  désastres  sans  nom,  j'ai  pu  raviver  un  peu 
l'amour  pour  la  chère  patrie  française,  en  montrant  que  tous  les  Roncevaux 
sont  glorieusement  réparables;  si  le  nom  de  Roland  —  avec  celui  de 
Jeanne  d'Arc  qui  est  plus  français  encore  —  a  pu  servir  de  ralliement 
aux  .âmes  éprises  d'un  véritable  |)atrintisme  ;  si  je  puis  dire  enfin,  sans 
tro]i  de  vanité,  que  je  n'ai  jias  été  tout  à  fait  étranger  à  celte  magnifique 
et   salutaire  résurrection: 

.S'il  en  est  ainsi,  je  n'aurai  pas  perdu  ma  peine  et  mon  ahan,  el  ce 
n'est  pas  sans  quelque  consolation  que  je  déposerai  ma  plume  et  ])rendrai 
enfin  congé  des  mes   lecteurs. 

29  septembre   1892.  Léon  G.autif.k. 


Nouvelle  acquisition. 

LACURNE  DE  SAINTE -PALAYE 

DICTIONNAIRE  HISTORIQUE  DE  LANCIEN 

LANGAGE  ERANCOIS 

Depuis  so)i  origine  jusqu'au  siècle  de    Louis  XIJ'.   10  volu>ncs  lii-i. 
'  Xiort,    1877—18Si\ 
Papier  nnlinaire,  au  lieu  de  200  fr.    Mi  fr.  net.    Papier  l'nri,  au  lieu  île  400  h\,  ion  fr.  net. 


PROSPECTUS. 

Il  n'est  point  de  véritable  ami  des  lettres  qui  ne  connaisse  Lacurne 
le  Sainte-Palaye;  ce  laborieux  érudit  est  encore  aujourd'hui  lu  avec  intérêt 
et  consulté  avec  utilité  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  travaux  d'histoire 
et  de  philologie.  Toutefois,  par  une  singularité  à  peu  près  unique  dans 
notre  littérature,    le  plus    admirable    ouvrage  de    Lacurne,  celui  qui,   plus 
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que  ses  nombreux  travaux  publiés  de  son  vivant,  doit  assurer  à  son  nom 
une  gloire  impérissable,  est  précisément  celui  que  l'on  connaissait  le  moins 
jusqu'à  présent.  Demeuré  inédit  jusqu'à  nos  jours,  le  Dictionnaire 
historique  de  l'ancien  langage  françois,  ce  merveilleux  monument 
de  patience  et  d'érudition,  serait  encore  inaccessible  à  tous  les  amis  de 
notre  langue,  sans  la  courageuse  entreprise  formée  si  généreusement  et  si 
bien  menée  à  bonne  fin  par  M.  L.   Favrk. 

Lacurne  de  Sainte  -  l'alaye ,  né  à  Auxerre  en  1697,  mort  en  1781, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  en  1724  et  de  l'Académie 
française  en  1758,  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  existence  à 
réunir  les  matériaux  d'un  Dictionnaire  historique  de  l'ancien 
langage  françois.  ^'AJes  kctures,  qui  iendoient  toutes  au  même  but,» 
dit-il  dans  le  prospectus  qu'il  fit  paraître  en  1756,  «m'ofit  mis  en  état  de 
rassembler  une  multitude  immense  de  mots  surannés.  J'ai  cru  pouvoir 
en  composer,  je  ne  dirai  pas  un  Glossaire  aussi  savant  et  aussi  bien  fait 
que  celui  de  Dît  Cange;  mais  du  tnoins  un  ouvrage  de  même  nature  qui 
aurait  aussi  son  utilité.  J'ai  tâché,  autant  que  je  l'ai  pu,  de  me  fortner 
sur  cet  excellent  modèle.  En  réunissant  sous  un  même  point  de  vue,  dans 
l'ordre  alphabétiqtie,  les  vieux  tnots  épars  dans  un  grand  nombre,  (fauteurs 
de  tous  les  âges,  j'ai  voulu  représenter  Jidèlement  notre  ancienne  langue. 
Il  m'a  donc  paru  nécessaire  de  l'étudier  dans  tous  ses  rapports  et  dans 
toîites  les  variétés,  pour  me  déterminer  sur  le  choix  des  mots  que  je  devais 
faire  entrer  dans  cette  collection,  ou  que  je  pouvais  en  exclw-e. 

Dans  ces  quelques  lignes,  Lacurne  de  Sainte- Palaye  expose  le  plan 
de  son  Dictionnaire.  Son  modèle  a  été  Du  Cange,  et  nous  pouvons  dire 
que,  s'il  ne  l'a  pas  dépassé,  au  moins  il  l'a  égalé.  Il  prend  chaque  mot 
de  notre  ancien  français  à  son  origine,  il  en  donne  l'étymologie,  l'histoire, 
l'explication,  et  le  fait  suivre  de  nombreux  extraits  d'anciens  auteurs  poètes 
ou  prosateurs  qui  l'ont  employé. 

Non  seulement  on  suit  ainsi  chaque  mot  à  travers  les  siècles,  mais 
les  citations  font  connaître,  de  la  manière  la  plus  exacte,  les  diverses 
acceptions  dans  lesquelles  le  mot  a  été  pris.  Cette  méthode  est  excellente 
et  ne  laisse  aucun  doute  dans  l'esprit  sur  la  signification  vraie  et  réelle 
des  mots  de  notre  ancien  français. 

Nous  ne  serions  pas  quitte  envers  M.  Favre  si  nous  nous  bornions 
à  constater  l'irréprochable  exécution  matérielle  de  l'immense  livre  qu'il  à 
entrepris;  il  faut  dans  son  ouvrage  réserver  une  large  part  au  savoir 
philologique,  aux  connaissances  littéraires.  On  ne  pouvait  pas  se  borner 
à  imprimer  avec  fidélité  le  manuscrit  de  Sainte-Palaye;  il  était  indispensable 
d'y  joindre  des  notes  propres  à  indiquer  les  progrès  et  les  transformations 
que  la  science  philologique  a  réalisés  depuis  la  fin  du  xviii®  siècle.  En 
outre,  la  disposition  de  chacun  des  articles  du  Dictionnaire,  le  catalogue 
des  variantes  orthographiques  traversées  par  chacun  des  mots,  réclamaient 
quelque  chose  de  plus  que  l'habileté  d'un  typographe  consommé  ;  il  fallait 
un  philologue,  un  homme  familier  avec  les  monuments  de  l'ancien  idiome 
et  avec  toutes  les  questions  que  cette  étude  a  successivement  fait  naître. 
M.  Favre  a  été  incontestablement  à  la  hauteur  de  son  entreprise.  Il  a 
donc  moins    fait    œuvre  d'éditeur,    dans  l'acception  ordinaire  du  mot,  que 
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de  philologue  et  de  savant.  Aidé  par  un  spécialiste  de  grand  mérite, 
M.  Pajot,  archiviste  paléographe,  il  a  pu  triompher  de  maintes  difficultés, 
et  ce  labeur  immense  et  complexe  n'a  cependant  été  l'œuvre  que  de  sept 
années.  Quant  à  la  condition  matérielle  du  livre,  elle  est  irréprochable; 
aucuns  soins,  aucuns  frais  n'ont  été  épargnés.  On  sent  que  l'éditeur  n'a 
point  voulu  faire  une  simple  spéculation,  mais  bien  plutôt  élever  à  noire 
langue  un  monument  durable  et  digne  de  gagner  les  siècles  à  venir. 

La  notice  biographique  sur  Lacurne  de  Sainte -Palaye,  rédigée  par 
L.  Favre,  est  un  document  d'une  réelle  valeur  historique  et  littéraire. 
Il  y  a  joint  diverses  autres  pièces  non  moins  intéressantes,  parmi  lesquelles 
on  ne  peut  se  dispenser  de  citer  les  CuriositéS  fraiiçoises,  ou 
recueil  de  plusieurs  belles  propriétez,  avec  une  infinité  de  proverbes  et 
quolibets,  pour  l'explication  de  toutes  sortes  de  livres,  par  Antoine  OUDIN. 
(Rouen  et  Paris,  Antoine  de  Sommaville,  MDCLVI.) 

Cette  espèce  de  dictionnaire  du  bas  langage  occupe  les  pages  204 
à  373  du  tome  X  et  fait  excellemment  suite  au  Glossaire  de  Sainte-Palaye. 

Enfin  le  dernier  volume  se  termine  par  une  bibliographie  complète 
des  ouvrages  imprimés  de  La  Curne  et  par  une  liste  d'environ  cent 
manuscrits  de  notre  auteur  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  et  à 
celle  de  l'Arsenal. 

Il  n'est  pas  un  érudit,  pas  une  personne  s'occupant  d'études  historiques 
et  philologiques,  de  recherches  dans  les  archives,  dans  les  cartulaires,  dans 
les  chartes  en  langue  vulgaire  du  XI*  au  XVP  siècle,  ou  voulant  connaître 
la  signification  et  l'origine  des  termes  employés  par  nos  vieux  chroniqueurs 
et  nos  anciens  écrivains,  qui  ne  soient  désireux  de  posséder  le  Dicdonnaire 
de  Lacurne  de  Sainte-Palaye. 

RECUEIL  DES  HISTORIENS  DES  GAULES 
ET  DE  LA  FRANCE. 

Nouvelle  édition,  conforme  a  l'ancienne  et  publiée  sotts  la  direction 

de  M.    Léopold  DELISLE,    membre   de   P Institut,   administrateur  de  la 

Bibliothèque  Nationale. 

19  vol.  in-folio,  br.  Paris,   1869 — 1880,  Prix  :  gSo  fr.     Net  :  36o. 

Emballage    7    fr.  —  Vol.  séparés  :  I,  60  fr.;    III,  5o  fr.;  IV,  V,  VI,  et 

XIII,  à  45  fr.;  VII,  VIII,  IX,  à  35  fr.;  X  à  Xn  et  XIV  à  XIX, 

3o  fr.  chacun. 

Prix  des  reliures,  travail  solide,  pour  les   19  volumes  : 

Demi-chagrin,  tr.  dorées,  net 200  fr. 

Demi-rel.   chagrin,  amat.,  tête  dorée,  net 180  fr. 

Demi-reliure   chagrin,   tr.  peigne,  net 150  fr. 

Basane  racine,  tranches  jaspées,  net 165  fr. 

Basane  racine,  tr.  rouges,  net 200  fr. 

Toile  pleine,   tr.   ébarbées,   net. 100  fr. 


Suite  des  Publications  de  la  Librairie  H.  WELTER, 

Cette  nouvelle  édition  est  une  réimpression,  page  pour  page  et  ligne 
pour  ligne,  de  la  première  édition,  de  sorte  que  l'une  peut  compléter  l'autre. 

Tout  acheteur  nouveau  des  19  volumes  sera  inscrit 
d'office  comme  souscripteur  aux  tomes  XX  à  XXIII,  au  prix 
net  de  3o  francs  par  volume.  Aux  anciens  souscripteurs  (ceux  de  M. 
l'aimé),  ces  4  volumes  ne  peuvent  être  fournis  qu'au  prix  de  5o  fr.  chacun. 

Ce  que  Brunet  (Manuel  du  Libraire,  t.  I,  col.  1174)  disait  en  1860 
du  Recueil  des  Historiens,  avant  que  M.  Palmé  eût  réimprimé 
l'ouvrage,  sera  vrai  de  nouveau  dans  très  peu  de  temps,  car  les  exem- 
plaires complets  n'existent  plus  qu'au  nombre  de  60  (soixante)^  et  j'ai 
l'espoir  fondé  de  les  écouler  en  quelques  mois. 

«La  collection  complète,  dit  BRUNET,  est  devenue  rare, 
et  le  prix,  qui  en  a  presque  doublé  depuis  quelques  années, 
est  aujourd'hui  d'environ  2000  francs.  » 

LA  LIBRAIRIE  H.  "WELTER 

(SPÉCIALITÉ  :  PHILOLOGIE  ROMANE) 

est  spécialement   organisée  pour  exporter   à  l'Etranger   et 

pour  envoyer  en  Province,  les 

PUBLICATIONS  FRANÇAISES 

Importation  en  France  et  envoi  à  l'Etranger 

DES    PUBLICATIONS  ÉTRANGÈRES 


RECHERCHE  DE  LIVRES  ÉPUISES  OU  RARES 

On  est  prié  de  m'envoyer  des  listes  de  desiderata  auxquelles  il  sera 
répondu  promptement  par  des  offres.  Si  les  ouvrages  demandés  ne  se 
trouvent  pas  en  magasin,  je  les  cherche  ailleurs,  sur  place,  en  Province 
ou  à  l'Etranger. 

simples  ou  de  Inxe,  mais  toujours  solides  et  soignées. 

Les  clients  d'outre-mer  ont    intérêt  à  se  faire    envoyer  reliés  les  livres 
qu'ils  désirent  avoir. 

ABONNEMENTS  A  TOUS  LES  JOURNAUX  FRANÇAIS  &  ÉTRANGERS 

Expédition  isolément  sous  bande,  ou  périodiquement,  groupage  en 
paquet,  ballot  ou  caisse,  AU  GRÉ  DES  CLIENTS. 

Renseignements  et  Catalogues  gratis  et  franco  sur  demande. 
CORRESPONDANCE 

dans  une  des  trois  langues  :  française,  anglaise  ou  allemande. 
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